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PRIMI  VISCONTI 


Primi  —  les  Français  l'appelaient  ainsi  par 
son  nom  de  baptême  —  est  né  en  1G48  à  \  aiallo, 
village  de  la  Haute-Italie,  dans  la  vallée  de  la  Se- 
sia.  Il  appartenait  à  une  ancienne  et  célèbre  fa- 
mille du  pays,  les  Fassola  de  Rassa,  qui  préten- 
daient se  rattacher  à  la  maison  des  Visconti, 
parce  qu'un  Fassola  avait  épousé  une  Visconti 
dans  la  seconde  moitié  du  xm°  siècle.  Son 
grand'père  et  son  oncle  furent  l'un  après  l'autre 
capitaine  général  des  milices,  et  son  père  avait 
fondé  une  société  d'achat  et  de  vente  de  grains  ; 
aussi  les  ennemis  de  Primi  disaient-ils  plus  tard 
qu'il  était  fils  d'un  marchand  de  serge  et  de 
droguet. 

11  se  voua  d'abord  aux  études  ecclésiastiques  et 
à  vingt  ans  il  était  chanoine  de  Yarallo.  Mais  il 
avait  des  goûts  littéraires,  et  il  fît  en  1GG7  un  ro- 
man, en  1G71  une  histoire  du  sanctuaire  de  Va- 
rallo,  en  1072  une  histoire  de  la  vallée  de  la  Se- 
sia.  Il  avait  en  outre  l'humeur  aventureuse,  l'en- 
vie de  voir  des  empires  et  des  royaumes.  Au 
Chcquet.  Episodes  et  Portraits.  1 


1  EPISODES    ET    l'OIiTHAÎTS 

mois  de  janvier  1G73  il  arrivait  à  Paris  et  c'est 
alors  que  commencent  ses  iMémoires,  tels  que 
r>I.  Lcmoinc  les  a  traduits  et  pul^liés  d'après  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  î>léjanes  (1). 

11  obtint  aussitôt  un  très  vif  succès.  Coquet- 
tement attifé  et  «  plus  semblal>le  à  un  gentil- 
homme qu'à  un  docteur  »,  il  était  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse,  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté 
quasi  féminine,  et  iM'""  de  Sévigné  disait  qu'on 
l'aurait  pris  pour  la  duchesse  INÎazarin.  Il  avait 
de  la  hardiesse,  de  la  sagacité,  de  la  mémoire  :  en 
peu  de  temps,  grâce  à  l'abbé  de  la  Baume  et  aux 
deux  Vendôme  qui  l'hébergèrent  et  qui  se  firent 
un  malin  plaisir  de  l'initier  aux  mystères  de  la 
cour,  il  connut  les  liaisons  des  grands  person- 
nages, leurs  amitiés  et  leurs  haines  ;  il  répandit 
habilement  le  bruit  qu'il  avait  pratiqué  la  gra- 
phologie et  les  sciences  occultes  ;  il  se  qualifia 
de  comte  de  San  Wajolo  on  Saint-^Iayol. 

Déjà,  durant  son  voyage  d'Italie  ii  Paris,  il 
avait    brillammcnl    joué  son    rôle    de   devin.    A 


(1)  Primi  \'isconli.  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XIV 
traduits  de  lilalicn  cl  puljliés  avec  une  introduction,  des 
api)cndiccs  cl  des  notes  par  Jean  Lemoine.  Paris,  Cal- 
UKinn-Lévy.  1909.  in-8',  XLvnt  et  4-13  p.  M.  Jean  Le- 
moine s'est  acquitté  de  sa  lâche  dédileur  avec  grand 
soin  et  une  profonde  connaissance  du  sujet.  Son  intro- 
duction sur  la  vie  de  Primi  Visconli  éclaire  nonilirc  de 
détails  obscurs  et  redifie  nombre  de  particularités 
incxocles.  Son  commentaire  est  al»ondant  cl  net  Ses  ap- 
l»cndiccs,  choisis  avec  goût,  sont  Irés  inslrucliCs. 
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Xevers.  à  la  table  dhôte.  il  avait  dit  que  le  do- 
mestique était  amoureux,  malheureux,  et  dési- 
reux de  partir  pour  l'Italie  ;  le  domestique  sortit 
delà  salle  et  refusa  de  rentrer  en  criant  que  Pri- 
nii  était  sorcier.  La  réputation  de  notre  Italien 
commençait  et  il  fut  stupéfait  d'avoir  pronosti- 
qué si  juste. 

Il  continua  :  un  président,  affligé  d'un  ulcère 
fétide,  avait  pris  place  dans  la  diligence  ;  Primi 
lui  fit  entendre  qu'il  serait  infailliblement  assassi- 
né au  bout  de  son  voyage  et  à  la  première  station, 
le  président  soulagea  le  coche  de  sa  présence. 

En  peu  de  temps,  Primi  fut  la  coqueluche  de 
Versailles  et  de  Paris.  Lui-même  raconte  com- 
ment il  s'y  prend  pour  deviner  le  nom  et  le  destin 
des  îîcns.  Il  reconnaît  à  lliôtel  Séj^uier  la  com- 
tessc  de  Guiche  parce  qu'il  se  rappelle  qu'elle  est 
venue  s'établir  chez  la  chancelière  Séguier,  son 
a'ieule,  et  comme  il  sait  l'impuissance  du  comte 
de  Guiche,  il  lui  dit,  aux  éclats  de  rire  des  assis- 
tants, quelle  est  vierge  et  martyre.  Il  reconnaît 
M""^  de  Montpcnsier  sous  son  voile  et  malgré  sa 
voix  contrefaite  parce  qu'elle  est  grande, 
prompte,  pétulante,  et  il  lui  parle  de  Lauzun.  Il 
étonne  la  reine  par  sa  pénétration  :  mais  elle  ne 
lui  cache  même  pas  la  signature  des  lettres  qu'elle 
lui  montre.  11  lui  affirme  qu'elle  est  enceinte  du 
ij  février  :  mais  il  l'a  vue  ce  jour-là  prier  avec  une 
ferveur  extraordinaire  et  il  n'ignore  pas  que,  lors- 
qu'elle a  commerce  avec  le  roi,  elle  communie  le 
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matin  suivant  pour  remercier  Dieu.  Il  lui  an- 
nonce le  2  mars  que  Valenciennes  tombera  le  il, 
et  sa  prédiction  se  vérifie  ;  mais  il  a  calculé  c{ue 
Maestricht  s'est  rendu  après  douze  jours  de  siège 
et  il  a  compté  quinze  jours  pour  Valenciennes. 
Quand  il  dit  à  la  fille  de  Colbert,  M"'""  de  Saint- 
Aignan,  qu'elle  n'est  bonne  à  rien  qu'à  prier  Dieu, 
c'est  le  frère  de  la  dame,  Seignelay,  qui  souffle 
cette  réponse  à  l'oreille  de  Primi,  et  cjuand, 
à  la  vue  d'une  lettre  du  roi,  il  assure  qu'elle  est 
d'un  vieux  bavard  qui  fera  fortune  avec  sa  plume, 
il  se  souvient  que  Rose,  le  secrétaire  du  cabinet, 
imite  la  signature  de  Louis  XIV.  Il  pense  que 
Chatcauvilain  périra  de  malc  mort,  et  Chatcauvi- 
lain  est  tué  cjuelques  jours  plus  tard  ;  mais  ce 
gentilhomme  menait  la  vie  la  plus  désordonnée, 
il  avait  rompu  avec  son  père  le  duc  de  Vitry,  et 
il  s'écriait  dans  un  dîner  avec  les  Vendôme  : 
«  Voyons  qui  de  nous  blasphémera  le  mieux  !  » 
De  même,  Primi  trouve  que  le  chevalier  de  Rohan 
a  l'air  d'un  chef  de  mécontents,  que  la  prison  et 
l'échafaud  sont  peints  sur  son  visage,  et  bientôt 
Rohan  est  arrêté,  décapité  ;  mais  Primi  ne  sa- 
vait-il pas  que  Rohan  avait  l'audace  de  manifes- 
ter son  antipathie  pour  le  roi  et  qu'on  le  soup- 
çonnait d'intriguer  avec  l'étranger  .'  Il  prophétise 
que  les  alliés  repasseront  le  Rhin  au  mois  de 
janvier  1G75  ;  mais  ne  savait-il  pas,  par  les  rap- 
ports de  l'ambassadeur  vénitien,  qu'ils  étaient 
en  désaccord  '.' 
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Ce  n'est  donc  pas  un  devin  de  métier,  et  il  l'a- 
voue au  roi  qui  lui  sait  gré  de  cette  confidence  ; 
il  dit  à  Monsieur  qu'il  n'est  astrologue  que  pour 
rire,  au  chevalier  de  Rolian  cjue  les  prédictions 
ne  sont  pour  lui  qu'un  amusement,  à  M""^  de 
Louvois  cju'il  n'a  ni  science  ni  subtilité  d'esprit, 
qu'il  a  simplement  de  la  chance  ;  il  se  borne,  pour 
nous  servir  de  ses  propres  expressions,  à  raison- 
ner par  conjectures,  à  chercher  le  vraisemblable. 

Mais  il  passe  pour  un  homme  merveilleux 
et  il  est  à  la  mode.  Durant  quelques  mois,  les 
princes,  les  seigneurs,  les  dames  l'accablent 
d'invitations  ;  il  ne  peut  faire  un  pas  à  Ver- 
sailles sans  être  admiré,  accosté,  salué.  A  Paris, 
mêmes  empressements  et  mêmes  poursuites  ; 
on  l'appelle,  on  le  tire  par  Ihabit  et  par  la  main, 
on  le  montre  au  doigt,  et  pour  obtenir  son 
amour,  la  comtesse  de  Gonor  l'envoûte  en 
perçant  au  cœur  une  petite  statue  de  cire  avec 
une  grande  aiguille  d'acier.  De  province,  il 
reçoit  des  monceaux  de  lettres,  et  c'est  pour- 
quoi, lorsqu'éclata  l'affaire  des  prisons,  lorsque 
La  Reynie  voulut  arrêter  Racine  et  jeter  à  la 
Bastille  la  moitié  de  la  France,  il  faillit  être 
inquiété. 

Il  avait  ses  entrées  à  la  cour  et  Louis  XV  lui 
avait  donné  une  pension.  Primi  voulut  davantage. 
Il  s'était  fait  historien  et  personne  ne  le  regardait 
plus  comme  devin  ;  on  le  tenait  pour  un  émule 
de  l'abbé  Vittorio  Siri,  historiographe  du  roi,  et 
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lui-même,  pour  mieux  connaître  les  événements 
qu'il  désirait  retracer,  fréquentait  des  hommes 
d'épée,  des  diplomates,  et  notamment  le  maré- 
chal d'Estrades  qui  lui  fournit  nombre  de  rensei- 
gnements sur  la  paix  de  Nimègue.  En  1082  il  pu- 
bliait le  premier  volume  dune  histoire  de  la 
guerre  de  Hollande.  Mais  il  disait  dans  cet  ou- 
vrage que  Madame  ne  s'était  rendue  ii  Douvres 
en  1070  que  pour  ménager  une  alliance  entre  la 
France  et  l'Angleterre  contre  les  Provinces-Unies. 
L'ambassadeur  anglais  se  plaignit;  le  livre  fut 
saisi  et  Primi  enfermé  à  la  Bastille.  Relâché  au 
bout  de  six  mois,  il  reçut,  en  dédommagement  de 
son  incarcération,  une  nouvelle  pension. 

L'année  suivante,  il  jouait  un  rôle  politique;  le 
prophète  de  Paris  devenait  prophète  en  son  pro- 
pre pays;  que  dis-jo?  il  devenait  le  chef  de  son 
pays.  Les  vallées  delà  Sesia,  assez  mal  soumises 
à  l'Espagne,  le  nommèrent  en  1083  régent  géné- 
ral, et  il  fut  un  remarquable  administrateur,  négo- 
ciant avec  les  autorités  du  ^lilanais,  assurant  l'ap- 
provisionnement régulier  du  blé  et  du  sel,  per- 
çant des  roules,  construisant  des  ponts,  dimi- 
nuant les  impôts,  détruisant  les  bandits.  Mais 
l'Espagne  s'alarma;  il  dut  fuir  au  mois  de  décem- 
bre 1084  et  après  mille  aventures,  gagna  Turin  et 
de  là  Pigncrol. 

Il  se  fixa  désormais  en  France  el  il  oblint  en 
1087  des  lettres  de  naluralité.  La  même  année  il 
épousait  une  jeune  veuve,  riche  d'ailleurs  el  fort 


PI'.IMI    VISCOXTI 


appétissante,  Marguerite  Léonard.  Elle  avait  con- 
sulté Prinii  par  deux  fois:  la  preniière  fois  il  lui 
avait  déclaré  qu'elle  perdrait  bientôt  son  mari  — 
un  maître  à  la  Chambre  des  comptes,  du  nom  de 
Charles  Ilerbin —  et  qu'elle  convolerait  en  se- 
condes noces  avec  un  prince;  la  deuxième  fois, 
il  lui  dit  tout  net  que  ce  prince,  c'était  Primi, 
comte  de  Saint-Mayol.  Le  père  de  Marguerite  fit 
opposition  au  mariage  et  publia  de  violents  fac- 
tums  contre  le  séducteur;  mais  le  roi  protégeait 
Primi,  et  jus([u'à  sa  mort  ([ui  advint  à  la  fin  de 
171.'},  le  comte  de  Saint-.Mayol  vécut  dans  le  cal- 
me et  l'aisance. 


#** 


Il  avait  rédigé  pour  le  roi  et  ses  ministres  de 
nombreux  mémoires  qui  nous  importent  assez 
peu  aujourd'hui.  Son  ouvrage  principal,  son  ou- 
vrage unique  à  nos  yeux,  c'est  le  Jourmtl  qu'il 
composa  pour  un  de  ses  compatriotes  et  qu'il 
n'osa  sans  doute  publier  dans  la  crainte  d'un 
nouvel  cmbastillement.  Ce  Journal  va  de  1G73  à 
1681  et  Primi  y  retrace  ses  aventures,  et  selon 
son  expression,  ses  péchés. 

Certes,  il  nous  inspire  d'aboicl  (iuel({ue  dé- 
llance.  C'est  un  intrigant.il  se  tient  aux  écoutes, 
il  cherche  à  surprendre  tous  les  secrets,  il  fait  le 
bon  valet  et  il  llatte  les  gens  qui  le  consultent.  Ja- 
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mais  il  n'a  la  gaucherie  de  ce  pauvre  augustin  que 
la  marquise  de  Vassé  s'empresse  de  congédier 
lorsqu'il  lui  prophétise  qu'elle  précédera  son 
mari  dans  la  tombe.  Voyez  comme  il  en  use  avec 
une  dame  d'ailleurs  spirituelle  et  bien  disante, 
la  nièce  de  Saumaise,  cette  comtesse  de  Brégy 
qu'Anne  d'Autriche,  amoureuse  de  Mazarin,  avait 
prise  comme  chandelier.  A  plus  de  soixante  ans, 
déjà  grand-mère,  M"""  de  Brégy  qui  se  croit  en- 
core jeune,  aspire  à  devenir  la  favorite  du  roi,  et 
Primi  qu'elle  interroge,  lui  répond  qu'elle  suc- 
combera certainement,  et  qu'elle  succombera  en 
un  jardin,  à  Trianon,  dans  l'aile  qui  donne  sur 
une  pièce  d'eau  ;  sur  quoi,  la  comtesse  s'écrie 
avec  joie  :  «  O  ciel,  je  succomberai!  »,  et  Primi 
devint  son  meilleur  ami. 

Il  est,  au  reste,  l'ami  de  toutes  les  dames  et 
peut-être  met-il  trop  de  complaisance  dans  le  lé- 
cit  de  ses  bonnes  fortunes;  il  les  raconte  avec  la 
même  fierté  que  ses  horoscopes  et  ses  tours  de 
forces  divinatoires.  Cependant  il  n'est  pas  anti- 
pathique au  lecteur.  11  parle  quelque  part  de  ces 
Italiens,  coureurs  d'aventures,  ou,  comme  il  dit, 
de  ces  Pantalons  qui  viennent  en  France  chercher 
fortune,  et  il  cite  plusieurs  d'entre  eux,  un  Basa- 
donna  et  un  Venieri  qui  trouvent  une  Providence 
dans  la  duchesse  de  Vitry,  un  Pregnani  qui  fait 
le  métier  de  devin,  un  Antonio  CafTaro  qui  dé- 
sarme de  son  fleuret  les  plus  forts  escrimeurs  et 
qui  d'une  seule  main  empoigne  une  femme  et  la 
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tient  en  l'air  sans  qu'elle  puisse  regimber,  ^lais 
Primi  n'est  pas  de  ces  «  Pantalons  »,  et  il  n'a  pas 
l'outrecuidance,  l'impudence  de  l'ambassadeur 
vénitien  Giustiniani  qui  se  vante  d'avoir  été 
l'amant  de  !M"^'-  de  Grignan  lorsqu'elle  était 
M"®  de  Sévigné.  Certaines  de  ses  conquêtes  ne 
sont  guère  honorables  et  il  confesse  ingénument 
qu'il  n'a  pu  vaincre  la  résistance  de  l'unique 
femme  qu'il  ait  réellement  aimée,  d'une  femme 
dont  il  rafTola  durant  dix  ans,  de  cette  M"*"  de 
Saint-Géran  que  M™^  de  Sévigné  appelle  une  jo- 
lie femme  et  que  Saint-Simon  regardait  comme 
une  femme  extrêmement  aimable,  charmante 
d'esprit  et  de  corps. 

Aussi  croyons-nous  à  la  véracité  de  Primi.  Ses 
dires  s'accordent  toujours  avec  les  témoignages 
des  contemporains. 

M""®  de  Sévigné  raconte  que  le  roi,  apprenant 
de  Louvois  la  levée  du  siège  de  Macstricht,  em- 
brassa dans  sa  joie  le  frère  du  défenseur  de  la 
place,  l'abbé  de  Calvo,  et  lui  donna  une  abbaye. 
Primi  écrit  de  même  que  le  roi  apprit  de  Louvois 
la  levée  du  siège,  qu'il  embrassa  l'abbé  de  Calvo 
qui  pourtant  avait  l'air  d'un  crapaud,  et  lui 
donna  l'abbaye  du  cardinal  Spada  qui  venait  de 
mourir. 

Le  marquis  de  Sourches  représente  le  maréchal 
de  La  Feuillade  comme  un  homme  vif,  impé- 
tueux, inquiet  qui  tirait  vanité  des  moindres 
choses  et  qui,  malgré  ses  défauts,  arrivait  tou- 
Ghuquet. Episodes  et  Portraits.  1. 
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jours  à  ses  fins.  Piimi  fait  de  La  Feuillade  une 
peinture  semblable. 

Saint-Simon  dit  que  Tabbé  de  Lionne  était 
extrêmement  riche  en  Ijénéfîces,  mais  trop  libé- 
ral. Primi  rapporte  que  l'abbé  possédait  un  grand 
nombre  de  bénéfices  et  qu'il  comblait  de  lar- 
gesses ses  parents,  leur  donnait  jusqu'à  cent 
mille  francs  à  la  fois. 

On  lit  dans  Bussy-Rabutin  que  le  duc  de  la 
Ferté,  le  marquis  de  Biran,  le  chevalier  Colbert 
et  d'Argenson,  étant  pris  de  vin,  blessèrent  un 
pauvre  oublieur  ou  marchand  d'oublis  qu'ils  trou- 
vaient joli  garçon  et  qui  se  défendit,  que  le  roi 
fit  blâmer  La  Ferté  par  I^ouvois  et  que  Colbert 
battit  son  fîls  outrageusement.  ÙNIeme  récit  clans 
Primi  :  le  ministre  «  a  rompu  la  tète  au  chevalier 
Colbert  avec  une  pelle  ». 


,  * 


Les  portraits  C|ue  trace  Primi  sont  rcsscmblauls 
et  il  y  amis  sa  finesse  et  sa  perspicacité. 

Voici  le  roi.  11  n'est  pas  beau  et  il  a  le  visage 
marqué  de  petite  vérole.  Mais  ses  traits  sont  régu- 
liers et  ses  yeux  très  expressifs.  11  a  de  la  pres- 
tance et  un  air  majestueux  et  vraiment  royal.  S'il 
n'était  que  courtisan,  il  se  distinguerait  parmi  les 
autres;  s'il  n'était  j^as  roi,  il  mériterait  de  l'être 
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11  n'avait  pas  de  vivacité  dans  son  enfance  ;  mais 
Mazarin  disait  :  Laissez  faire  le  temps,  le  roi  vous 
étonnera  tous  »,  et  le  comte  Fuensaldagne  lui 
trouvait  déjà  l'apparence  d'un  homme  mûr  (1). 

Primi  loue  son  bon  sens,  son  jugement  sain, 
son  esprit  curieux  et  sagace,  sa  mémoire  éten- 
due. Le  roi  éclaire  les  afîaires  les  plus  embrouil- 
lées; il  est  au  courant  des  plus  petits  incidents 
de  la  cour;  il  se  rappelle  tout  homme  qu'il  a  vu 
se  rappelle,  fût-ce  un  an  après,  le  mois  et  le 
jour  où  il  a  promis  une  gratiiication,  un  béné- 
lice. 

11  est  très  réglé  dans  les  actes  de  sa  vie  :  il  se 
lève  à  8  heures,  il  tient  conseil  de  10  heures  à  mi- 
di et  demi,  entend  la  messe  à  1  heure,  visite 
les  favorites  jusciu'à2  heures;  puisvientle  dîner, 
la  chasse,  la  promenade  et  souveut  un  second 
couscil  ;  au  soir  et  jusqu'à  10  heures,  jeu,  théâ- 
tre, bal;  à  10  heures,  souper  et  nouvelles  visites 
aux   favorites. 

Ln  public,  il  est  toujours  grave  et  très  différent 
de  ce  qu'il  est  dans  son  particulier.  Il  compose 
alors  son  attitude  et  semble  être  sur  un  théâtre. 
On  nesaitpasquaud  il  gagne  ou  quand  il  perd  une 
bataille  ;  on  ne  La  jauiais  vu  se  mettre  en  colère; 
on  ne  l'a  jamais  entendu  jurer,    u  11  a,  dit  Primi, 


(1)  C'est  le  mot  de  M"'^<Je  Molteville:  «  Quoique  jeune, 
il  était  déjà  grave  cl  dans  ses  yeux  envoyait  un  air  sé- 
rieux qui  marquait  sa  dignité.  » 
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l'air  d'un  grand  simulateur  et  des  yeux  de  re- 
nard »  (1). 

Guiche  l'appelle  marquis  de  la  parade  ou  mar- 
quis de  filigrane  parce  qu'il  se  plaît  aux  revues  et 
aux  costumes. N'importe,  il  est  actif,  et  son  activité 
dépasse  toute  croyance. Il  tient  l'Rurope  en  mou- 
vement et  en  haleine.  Quand  il  sort  du  château 
avec  tous  les  gens  cjui  lui  font  cortège,  on  croi- 
rait voir  la  reine  des  abeilles  qui  sort  dans  les 
champs  avec  son  essaim  (2). 

Aussi  rien  n'égale  sa  puissance.  Sa  moindre 
parole  est  un  oracle.  Dès  qu'il  ouvre  la  Louche, 
les  courtisans,  baissant  la  tête,  s'approchent  et  se 
serrent  pourl'écouter.  Tous  cherchent  à  se  faire 
remarquer  du  roi  et  celui  qui  rencontre  son  re- 
gard, se  croit  déjà  mis  sur  le  pinacle.  Qu'il  pro- 
nonce le  nom  d'un  personnage,  et  ce  personnage 
est  incontinent  «  soit  recherché  comme  un  saint, 
soit  tenu  à  l'écart  comme  un  damné  ». 


(1)  Cf.  les  mois  de  Sainl-Simon  {Mêm.,  éd.  Boislisle,  XX, 
p.  321),  sur  celle  «  longue  habitude  qu"il  avait  contractée 
d'clre  le  maître  de  soi,  et  de  savoir  se  posséder  et  se 
masquer  parfaitement  ». 

(2)  N'esl-ilpas  curieux  que  Saint-Simon  ail  fait  la  môme 
comparaison  en  1715  {Mém.,  éd.  Chéruel,  lome  VIII,  p.  77)  : 
«  Au  milieu  de  tous  les  autres  hommes  de  sa  taille,  son 
port,  sa  beauté  et  la  grande  mine  qui  succéda  à  la  beauté, 
jusqu'au  son  de  sa  voix  cl  à  la  grâce  naturelle  el  majes- 
tueuse de  toute  sa  personne,  le  faisaient  distinguer  jus- 
qu'à sa  mort  comme  le  roi  des  abeilles.  » 
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Voici  la  reine,  le  dauphin,  la  dauphine,  Mon- 
sieur. 

Marie-Thérèse,    reine   de  France,  se  contente, 
dit  Primi,  du    peu    qu'elle  peut  avoir.  Le  roi  la 
traite  avec  honneur;  il  mange,  il  dort,  il  conver- 
se avec  elle,  comme  s'il  n'avait  pas  de  maîtresses, 
et  elle  n'ose  même    pas   bouder.   Elle  passe  la 
journée  en  dévotions  ou  elle  se  divertit  avec  ses 
bouffons  ou  des  petits  chiens.    Ses  bouffons,  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  gambadent  autour  d'elle, 
et  elle  appelle  celui-ci  mon  ami,  celui-là  pauvre 
garçon,  et  cet  autre  mon  cœur.  Ses  petits  chiens, 
bien  mieux  traités  que  les  bouffons  et  grassement 
nourris,  ont  carrosse  et  valets  qui  les  mènentàla 
promenade,  tandis  que  les   bouffons,  maigres  et 
faméliques,  ont  peine,  de  temps  à  autre,  à  «  grat- 
ter une  pistole  ».  Le  soir,  de  8  à  10  heures,  elle 
joue  à  l'hombre  ;  mais  malgré  son  application,  elle 
est   si   simple   qu'elle    perd   toujours.  Une  fois, 
devant  elle,   le   duc  de  Montausicr  parle   de  la 
dauphine,  et   il  s'écrie  naïvement  :   «  On  ne  la 
connaîtra  qu'à  la  longue;  on  disait  bien  dans  le 
commencement  que  Votre  Majesté  avait  do  l'es- 
prit !  ))  Il  remarque  sa  bévue,  il  s'arrête,  les  cour- 
tisans   éclatent  de  rire,  la  reine  n'a  pas  compris. 
Le  dauphin  a  été  élevé  dans  la  crainte   et  lors- 
qu'il   épouse    la  fille    de  rélccteur    de    Bavière, 
il    prend    femme     comme    il   prenait   sa    leçon 
quand  il  était    écolier.  On  lui  a    donné  les  meil- 
leurs  maîtres,   et   pourtant  il  n'a   rien   de   vif, 
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rien  d'cvcillé;  il  est  timide  et  il  parait  stiipidc. 

La  dauphine  n'aime  pas  à  faire  grande  toilette 
l^our  aller  avec  le  roi  à  la  messe  et  an  dîner;  elle 
n'aime  pas  à  tenir  cercle,  à  mener  nne  vie  régu- 
lière et  uniforme  qui  ressemble  à  l'existence  d'un 
religieux.  IMais  elle  se  résigne.  Elle  flatte  le  roi, 
elle  tâche  de  lui  plaire,  elle  lui  obéit  en  toutes  cho- 
ses «  comme  si  elle  avait  été  élevée  en  France  », 
elle  ne  se  mêle  pas  des  affaires  de  l'Etat,  elle 
loue  les  jupes  des  duchesses,  elle  ne  parle 
plus  que  chiffons. 

Monsieur,  frère  du  roi,  a  l'air  dune  femme  :  il 
se  farde  ;  il  se  pare  de  rubans  et  de  bijoux  ;  il  ne 
porte  pas  de  chapeau  dans  la  crainte  de  déranger 
sa  periuque  ;  il  a, parce  qu'il  est  petit,  des  chaus- 
sures à  si  hauts  talons  qu'on  le  croirait  perché  et 
f{u'on  se  demande  comment  il  peut  se  tenir  de- 
bout. Et  cet  homme  indolent,  mou,  elTéminé, 
coquet,  couvert  de  fanfreluches,  a  fait  preuve  de 
bravoure  et,  à  Cassel,  le  11  avril  1()77,  il  allait  à 
la  bataille  comme  s'il  allait  au  bal!  Mais  le  roi  le 
surveille  et  le  bride.  11  sait  que  Monsieur  a  voulu 
prévenir  l'esprit  de  la  dauphine  contre  M'"*^  de 
INIaintenon,  et  à  table,  lorsque  ^Monsieur  étend  la 
main  et  touche  avant  lui  un  plat,  il  dit  sèchement 
à  son  frère:  «  Vous  ne  savez  retenir  ni  vos  doigts 
ni  votre  langue  ».  Là-dessus,  Monsieui',  comme  à 
son  ordinaire,  dissimule,  prend  une  mine  humble 
et  contrite:  «  il  vit  plus  en  courtisan  qu'en  frère 
à  l'éaard  du  roi.  r> 
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Voici  les  favorites  :  la  duchesse  de  La  Yallière, 
M""  de  iMontespan,  M'^"  de  Fontanges,  M"'''  de 
Maintenon. 

La  duchesse  de  La  Yallière  est  maigre,  elle 
boite  légèrement;  mais  elle  a  une  taille  élégante, 
un  visage  gracieux,  des  yeux  d'une  douceur  ravis- 
sante, et  elle  aimait  tant  le  roi,  elle  s'estimait  si 
heureuse  de  l'avoir  pour  amant  qu'elle  n'aurait 
pas  voulu  lui  demander  une  épingle. 

]M'"°  de  Montespan  a  la  taille  moyenne  et  pro- 
portionnée, les  cheveux  blonds,  de  grands  yeux 
d'azur,  le  ne/  aquilinet  bien  formé,  la  bouche 
petite  et  vermeille,  de  très  belles  dents,  en  un 
mot  un  visage  parfait.  Son  plus  grand  charme 
peut-être,  c'est  la  grâce  piquante  de  son  esprit, 
c'est  sa  façon  de  saisir  les  ridicules  du  prochain, 
c'est  le  tour  —  ce  tour  unique  à  la  maison  des 
Mortemart,  comme  disait  M""^  de  Caylus  —  qu'elle 
donne  à  la  raillerie.  Aussi  a-t-elle  véritablement 
régné  ;  elle  a  été  la  vraie  reine;  elle  dépensait 
plus  d'un  million  par  an.  Mais  elle  a  pris  de  l'em- 
bonpoint, et  une  fois,  en  1078,  lorsqu'elle  descend 
de  carrosse  et  montre  sa  jambe,  «  je  pus  voir,  dit 
Primi,  que  cette  jambe  était  presque  aussi  grosse 
que  moi  ».  Vainement,  durant  deux  ou  trois 
heures  par  jour,  elle  s'étend  toute  nue  sur  un  lit 
et  se  fait  frictionner,  oindre  de  pommades  et  de 
parfums.  Vainement  elle  tâche  de  regagner  le  roi 
chez  qui  perce  une  pointe  de  dévotion,  par  de 
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pieuses  pratiques  et  en  allant  toute  seule  clans 
les  églises. 

M"^®  de  Fontanges  est  grande,  fort  jolie,  bien 
faite,  mais  très  blonde,  et  les  femmes  qui  la  ja- 
lousent, assurent  qu'elle  est  rousse  :  or,  il  y  a  en 
France  un  préjugé  contre  les  rousses  ;  on  veut 
qu'elles  soient  méchantes  et  qu'elles  ne  sentent 
pas  bon.  Elle  meurt  bientôt,  «  martyre  des  plai- 
sirs du  roi  »  ;  si  le  monarque,  dit  Primi,  traite 
M"'"  de  INIontespan  comme  une  reine,  il  traite 
M"^  de  Fontanges  comme  une  servante. 

Primi  voit  naître  l'ascendant  de  M'"*'  de  Mainte- 
non.  Toute  la  cour  s'étonne  de  la  faveur  de  cette 
femme  venue  d'Amérique,  veuve  du  poète  Scar- 
ron,  et  pour  qui  la  charge  de  gouvernante  des  en- 
fants naturels  du  roi  semblait  être  le  comble  de 
la  fortune.  Mais  elle  devient  dame  de  la  garde- 
robe  et  chaque  jour  le  roi  lui  rend  visite.  Serait- 
elle  sa  confidente  ?  ou  son  entremetteuse  ?  ou  son 
secrétaire,  l'habile  personne  qui  rédige  les  Mé- 
moires du  règne  ?  ou  même  sa  maîtresse,  puis- 
qu'il y  a  des  hommes  qui  préfèrent  les  vieilles 
aux  jeunes?  Et  les  courtisans  recherchent  les 
tares  de  la  nouvelle  favorite  :  ils  chuchottent 
que  Yillarceau  a  été  son  amant.  Serait-ce  vrai? 
Marcilly,  le  médisant  Marcilly,  qui  fut  un  dos 
soupirants  de  M'"''Scarron,  affirme  à  Primi  qu'elle 
était  vertueuse  et  que,  si  pauvre  qu'elle  fût,  elle 
refusa  jadis  trente  mille  écus  de  M.  de  Lorme,  le 
premier  commis  du  surintendant  Fouquet.  N'est- 
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ce  pas  le  cas  de  rappeler  le  mot  de  M""^  de  Lassay 
à  son  mari  ?  Lassay  soutenait  dans  une  société 
que  ]M'^®  de  iNIaintenon  n'avait  jamais  failli,  et  il 
le  soutenait  obstinément;  «  comment  faites-vous, 
lui  dit  INI"'"  de  Lassay,  pour  être  si  sûr  de  ces 
choses-là  ?  » 

Voici  les  ministres. 

Voici  Pomponne,  doux,  dépourvu  de  vigueur 
et  qui  tombe  en  disgrâce  à  cause  du  jansénisme 
de  ses  parents,  les  Arnault,  et  parce  qu'il  an- 
nonce trop  tard  au  monarque  le  succès  de  l'al- 
liance négociée  à  Munich  (1). 

Voici  Louvois  et  Colbert  qui  veulent  se  pri- 
mer l'un  l'autre,  mais  que  le  roi  «  tient  en 
équilibre  ». 

Colbert,  froid,  sec,  sombre,  ne  s'amuse  qu'avec 
ses  filles  et  leurs  compagnes,  et  son  abord  est  tel- 
lement sévère  qu'il  glace  les  quémandeurs.  Le 
Tellicr  le  donna  à  Mazarin  qui  le  légua  au  roi, 
et  le  rigide  et  impitoyable  Colbert  a  rétabli  les 
finances  :  elles  rendaient  avant  lui  soixante  mil- 
lions au  plus,  elles  rendent  maintenant  cent  dix 
millions.  Il  a,  par  l'institution  de  la  Chambre  de 
justice,  réduit  à  la  misère  des  milliers  de  familles 


(1)  C'est  ainsi,  dit  joliment  M""  de  Scvigné,  que  nous 
chassons  noire  portier  lorsqu'il  ne  nous  donne  pas  le 
billet  que  nous  attendions  avec  impatience  ;  mais  «  on 
s'est  bien  servi  de  l'occasion  et  il  y  avait  près  de  deux 
ans  qu'il  était  gâté  auprès  du  roi.  » 
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qui  n'ont  pu  justifier  l'augmentation  de  leur  for- 
tune. On  dirait  que  le  trésor  royal  lui  appartient, 
tant  il  le  défend  avec  ténacité.  Mais  il  n'ose  plus, 
comme  autrefois,  reprocher  au  roi  ses  dépenses, 
car,  s'il  éconduit  sans  pitié  les  étrangers,  il  n'est 
pas  sourd  aux  sollicitations  des  siens  :  il  a  fait 
venir  de  Reims  à  Paris  tous  ses  parents  et  les  a 
pourvus  de  bons  emplois  ;  un  instant,  la  maison 
des   Colbert  compte  trois   secrétaires  d'Etat  ! 

Louvois,  gros,  gras,  suant,  très  ambitieux,  dur, 
violent,  vindicatif,  orgueilleux,  adonné  aux 
femmes  et  tâchant  de  leur  plaire  par  tous  les 
moyens,  par  l'excessive  recherche  de  sa  toilette 
et  par  des  lettres  d'amour  que  lui  fabrique  un 
poète  gagé,  Louvois  fait  attendre  les  princes  et 
les  généraux  dans  son  antichambre.  Il  veut  jouer 
à  l'homme  de  guerre,  bien  qu'il  n'ait  servi  qu'un 
an  dans  le  militaire     1,  et   commander  à  deux 


(1)  Les  contemporains  le  nommaient  le  Connétable, 
comme  iU  nommaient  Çolhert  l'Amiral,  et  des  couplets 
de  l'époque  le  dépeignent  ainsi  :  {Feuilles  d'histoire,  I, 
p.  437). 

A  voir  la  mine  de  Louvois 
Et  son  gros  visage  d'ivrogne, 
Oui  pourrait  croire  en  bonne  loi 
Qu'un  homme  à  si  mauvaise  trogne 
Tût,  par  son  esprit  sans  pareil, 
L'intelligence  du  soleil  ? 
Il  était  grand  homme  d'Etat 
Dès  sa  plus  tendre  adolescence. 
Jamais  ne  lut  chef  ni  soldat; 
Il  en  a  pourtant  la  science... 
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grands  capitaines  comme  Turenne  et  Condé 
qui  sont  nés,  pour  ainsi  dire,  répée  à  la  main. 
Il  ne  peut  souffrir  que  Colbert,  ministre  de  la 
marine,  ait  l'expédition  de  Sicile  dans  ses  attri- 
liutions,  et  par  haine  contre  Colbert  et  dans  le 
dessein  de  ruiner  linflucnce  de  Colbert,  il  re- 
montre à  Louis  XIV  que  l'entreprise  a  coûté 
trente  millions,  qu'on  aurait  avec  cette  somme 
conquis  la  moitié  de  la  Flandre,  qu'il  faut  retirer 
les  troupes  de  Messine  pour  ne  pas  compromettre 
la  réputation  du  roi,  que  l'Angleterre  se  prépare 
à  seconder  ri'lspagnc  dans  la  Méditerranée, 
qu'il  vaut  mieux  brûler  les  galères  fran«;aises 
dans  le  port  que  de  les  laisser  à  la  merci  des  An- 
glais (1).  Le  roi  écoute  Louvois  ;  il  dépêche  La 
Feuillade  en  Sicile  avec  mission  de  ramener  les 
vaisseaux  et  l'armée  :  puis,  se  ravisant,  il  ordonne 
à  La  Feuillade  de  se  maintenir  dans  l'île  ;  mais 
La  Feuillade  a  déjà  cinglé  pour  Toulon. 

Voici  les  généraux,  Créquy,Sc]ion]jci'g,  Luxcm- 
])ourg,  Condé. 

Battu  à  Konz-Saarbrûck,  Créquy  rentre  dans  les 
bonnes  grâces  tlu  roi  parce  que  sa  femme  fait  la 
cour  à  M"®  de  Louvois  et  parce  qu'il  se  montre 
aussi  humble  avec  le  ministre  qu'il  était  jadis 
arrogant. 

(1)  Au  reste,  Louvois  avait  raison  ;  <<  il  fallait  évacuer 
la  Sicile  avant  dy  être  cnrermé.  »  (Roussel,  Louvois,  II, 
p.  4G5.) 
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Schonberg  s'est  élevé  par  sa  propre  valeur, 
Luxembourg-,  petit,  bossu,  fourbe,  plus  plat 
qu'un  valet  devant  Louvois,  perd  l'occasion  de 
secourir  Pliilippsbourg parce  qu'il  n'ose  marcher 
en  avant  s'il  n'a  pas  des  instructions  formelles  de 
la  cour  (1).  Aussi  est-il  très  embarrassé  lorsque 
le  14  août  1678,  le  prince  d'Orange,  fou  de  rage, 
à  la  nouvelle  delà  paix,  attaque  brusquement  les 
Français  dans  leur  camp  de  Saint-Denis  non  loin 
de  Mons.  Il  n'avait  pas  le  temps  de  prendre  les 
ordres  de  Versailles.  Mais,  dit  Primi,  il  eut  la 
chance  d'avoir  de  bonnes  troupes  qui  se  défen- 
dirent de  leur  propre  mouvement;  leur  général 
faisait  le  mort;  chacun  devint  général.  Primi 
semble  donc  détester  Luxembourg  :  il  l'accuse 
d'avoir  décrédité  ses  compagnons  d'armes  auprès 
du  roi  et  il  rapporte  que  le  comte  de  Gramont, 
le  héros  des  }Jémoires  d'IIamilton,  se  dépitait  de 
voir  Luxembourg  s'enrichir;  «  je  l'ai,  disait  Gra- 
mont à  Primi,  nourri  pendant  des  années  entières 
lorsqu'il  n'avait  pas  un  sou  ». 

Coudé  que  Primi  n'aborde  qu'en  1679,  lui  pa- 
raît digne  de  sa  renommée:  goutteux  dans  tous 
ses  membres,  inculte  d'extérieur,  la  barbe  pleine 
de  tabac,  les  cheveux  gras,  l'air  d'un  brigand; 
mais    fort  instruit,  presque  universel,    et   quels 


(1)  "  Il  accable  de  courriers,  écrit  M""'  de  Sévigné.  Hélas! 
M.  de  Turenne  n'en  envoyait  jamais;  il  gagnait  une  ba- 
taille, elon  l'apprenait  par  la  poste.  » 
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yeux    ctincelants  ;   la    vraie   physionomie    d'un 
aigle  (1)  ! 

Voici  Turenne,  ce  Turenne  dont  la  mort  pro- 
duit un  tel  émoi  dans  Versailles.  «  Nous  avons, 
dit  alors  Louis  XIV,  perdu  le  père  de  la  patrie  », 
et  les  courtisans  semblent  consternés,  la  pâleur 
couvre  leur  visage;  hier  ils  blâmaient  l'ambition 
de  Turenne,  ils  louaient  le  ministre  de  ne  lui 
confier  que  de  petites  armées  parce  qu'il  se- 
rait capable  de  trancher  du  souverain;  ils  sen- 
tent aujourd'hui  ce  qu'il  valait  et  que  sur  lui 
reposait  le  salut  de  la  frontière.  Primi  avait  vu 
Turenne  de  très  près  ;  il  lui  avait,  certain 
soir,  quelques  mois  avant  Sasbach,  montre 
divers  mémoires  sur  les  affaires  du  temps,  et 
Turenne  l'avait  exhorté  à  écriie  l'histoire  de  la 
guerre,  Turenne  s'était  longuement  entretenu 
avec  lui.  Primi  rapporte  la  conversation,  et  cet 
endroit  est  peut-êtrele  plus  remarquable,  le  plus 
curieux  des  Mémoires -jOn  croit  entendre  le  maré- 
chal lui-même.  Il  parlait  peu,  il  avait  une  réputa- 
tion de  laconisme  et  de  tacilurnité  (2),  ses  confi- 

(1)  Ce  mot  ctailcourant,  cl  Bussy-Rabulin  dit  dans  son 
Histoire  amoureuse  des  Gaules  que  le  prince  Tiridalc  (ou 
le  grand  Condé)  avait  l'air  néglige  et  peu  de  soin  de  sa 
personne,  mais  les  yeux  vil's  clla  physionomie  dune  aigle 
("  aigle  >>  était  encore  féminin). 

(2)  Par  sa  mère,  Elisabeth  de  Nassau,  duchessc  de 
Bouillon,  n'élail-il  pas  le  peLil-lil~  de  Guillaume  le  Taci- 
turne ".' 
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denccs  ont  stupéfait  Primi  ;  mais  il  était  sans 
cloute  dans  un  de  ces  moments  où  Ton  s'épanche 
malgré  soi  et  il  s'exprime  franchement,  sans 
ambage  ni  détour,  sans  aucune  de  ces  obscuri- 
tés dont  parle  Retz.  C'est  bien  le  langage  qu'il 
a  du  tenir,  et  cette  belle  et  mémorable  effusion 
de  cœur  nous  rend  pleinement  son  caractère. 
Aussi  faut-il  citer  le  passage  entier  et  pour  lui 
donner  toute  sa  saveur  et  tout  son  piquant,  le 
reproduire  dans  le  style  direct  :  «  Le  roi,  dit  le 
maréchal,  veut  commander  en  campagne  bien 
qu'il  n'y  soit  pas  :  Louvois  fait  le  connétable  et 
un  jour  les  généraux  seront  contraints  de  pren- 
dre ses  ordres,  bien  qu'étant  à  cent  lieues  de  là; 
le  prince  de  Condé  lui-même  se  dégoûtera  quand 
il  verra  la  direction  des  armées  aux  mains  de 
gens  qui  mériteraient  plus  le  titre  de  valet  que 
celui  de  capitaine  ;  mais  le  roi  y  est  résolu  dans 
l'espoir  de  recueillir  j^our  lui  seul  la  gloire  des 
belles  actions,  et  il  ne  restera  aux  généraux  que 
la  honte  des  défaites  ».  Puis  Turennc  juge  les 
généraux:  «  Condé  est  incomparable  pour  l'ac- 
tion, et  il  dit  volontiers  qu'une  bataille  iic  coûte 
qu'une  nuit  de  paysans.  Montecucolli  a  dans 
la  défensive  une  astuce  inimaginable,  mais  il 
n'est  pas  capable  d'offensive.  Le  prince  d'Orange 
est  encore  un  écolier.  Parmi  les  maréchaux,  La 
Ferté  et  Du  Plcssis  sont  estimables,  mais  vieux; 
Bellcfonds  n'est  bon  qu'à  raisonner;  Créquy  se- 
rait, sans  sa  vanité    et  son  langage  romanesque, 
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un  Jjon  capitaine,  mais  il  faut  qu'il  soit  battu  une 
fois  pour  se  corriger.  Les  meilleurs  lieutenants- 
généraux  sont  Navailles  et,  par-dessus  tous, 
Schonberg.  Pour  moi,  j'aime  à  faire  la  guerre 
avec  une  petite  armée  ;  on  peut  distinguer  les 
troupes  et  exécuter  les  marches  sans  perdre  de 
vue  ni  les  emplacements  ni  les  soldats,  ce  qui 
doit  être  le  principal  des  soins  d'un  général.  Mais 
les  grandes  armées  engendrent  la  confusion,  elles 
consomment  une  quantité  énorme  d'approvision- 
nements et  on  ne  trouve  pas  tonjours  pour  elles 
de  bons  campements.  Du  reste,  la  cour  me  laisse 
avec  peu  de  troupes  ;  mes  ennemis  s'imaginent 
que  je  serai  ainsi  exposé  à  des  situations  jiéril- 
leuses,  et  ces  ordres  qu'on  donne  pour  rabaisser 
magloirc,  ne  serviront  qu'à  la  rehausser  !  ». 

Voici  encore  des  grands  seigneurs  et  des  per- 
sonnages de  la  cour:  le  duc  d'Enghien,  le  duc 
Mazarin,  le  duc  et  le  chevalier  de  Vendôme,  l'ar- 
chevèquc  de  Reims,  le  marquis  de  Villars,  La 
Fcuillado,  Lauzun,   Villeroy,    les  deux  Dangeau. 

Le  duc  d'Enghien  a  de  l'esprit  et  de  la  valeur, 
mais  il  est  petit  et  laid  ;  on  le  prendrait  pour  le 
fils  d'un  palefrenier,  s'il  n'avait  pas  au  cou  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  et,  sans  rextrêmc  affection  que 
lui  porte  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lcns,  on 
douterait  en  effet  de  son  véritable  père,  puisque 
la  princesse  de  Condé  a  été  enfermée  à  Château- 
roux  à   la   suite    d'une  blessure  qu'elle  reçut  en 
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voulant  séparer  deux  laquais  qui  se  battaient 
pour  elle  dans  sa  propre  chambre  (1). 

Le  duc  Mazarin,  ce  dévot  personnage,  qui  fit 
détruire  les  plus  beaux  tableaux  de  la  collection 
du  cardinal  parce  qu'ils  représentaientdes  nudi- 
tés, est  tombé  dans  le  mépris  et  l'oubli  après  que 
le  roi  Ta  qualifié  de  fou,  et  il  voit  les  courtisans 
affluer  autour  de  lui  lorsque  le  roi  déclare  qu'il 
a  de  l'esprit. 

Le  duc  de  Vendôme  ne  pense  qu'au  jeu,  et  l'es- 
sentiel pour  lui,  c'est  d'avoirl'argent  qu'il  jouera 
à  la  bassette;  mais  il  a  beaucoup  de  talent  et  c'est 
le  prince  le  plus  agréable  de  la  cour. 

Le  chevalier  de  Vendôme  est  tellementépris  de 
M'"®  de  Ludres  qu'en  ses  crises  de  passion  ils'en- 


(1)  Primi  écrit  deux  laquais  ;  il  faut  lire  :  un  laquais  et 
un  page.  Voici  du  reste  l'histoire  d'après  M"'"  de  Sévigné 
ou,  comme  elle  dit,  Texlraordinairc  aventure.  Claire-Clé- 
mence de  Maillé-Brézé  avait  pris  de  l'affection  pour  un 
de  ses  valets  de  pied,  nommé  Duval.  Mais  ce  Duval  souf- 
frait impatiemment  la  bonne  volonté  qu'elle  témoignait 
aussi  pour  son  ancien  page,  Louis  de  Rabutin.  Un  jour 
de  janvier  1671,  devant  Rabutin,  Duval  manqua  de  res- 
pect à  la  princesse  ;  Rabutin,  pour  le  châtier,  lira  son 
épée;  Duval  dégaina  pareillement;  la  princesse,  en  sépa- 
rant les  deux  adversaires,  fut  légèrement  blessée  à  la 
gorge.  On  arrêta  Duval.  La  princesse  fut  étroitement  en- 
fermée à  Chateauroux  ad  mullos  annos,  jusqu'à  son  der- 
nier instant,  et  elle  ignora  môme  la  mort  de  son  mari. 
Quant  à  Rabutin,  il  s'enfuit,  se  mit  au  service  de  l'empe- 
reur, se  distingua,  se  maria  richement,  et,  dit  Saint-Simon, 
il  parvint  en  Allemagne  avec  réputation  aux  i)rcmiers 
honneurs  militaires. 
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ferme  des  semaines  entières  clans  sa  chambre  ; 
il  n'a  qu'une  guitare,  du  papier  et  de  Tencre,  et 
il  ne  cesse  de  jouer  et  d'écrire,  ne  dormant  pas,  ne 
mangeant  pas,  ne  prenant  que  quelques  tasses  de 
chocolat  pour  se  soutenir. 

L'archevcque  de  Reims,  frère  de  Louvois, 
grand,  gros,  gras,  rude,  a  la  voix,  les  gestes  et  les 
manières  d'un  sanglier. 

Le  marquis  de  Villars,  le  père  du  futur  maré- 
chal, ambassadeur  de  France  à  Madrid,  est  un 
homme  d'aspect  imposant  qu'on  surnomme  Oron- 
date  et  que  sa  morgue  fait  prendre  pour  un  Espa- 
gnol. 

La  Feuillade  a  la  taille  haute  et  les  cheveux 
blonds.  Il  est  propre  aux  coups  d'audace  et  aux 
grandes  entreprises:  beau  parleur,  faiseur  de 
grands  gestes,  fougueux,  impatient,  voulant 
avoir  sur-le-champ  ce  qu'il  désire,  agité,  aiïairé, 
semblable  à  une  àmc  en  peine  ou  plutôt  à  un 
fou,  mais  très  habile,  se  tenant  toujours  sur  ses 
gardes,  plaisant  au  monarque  par  ses  façons 
libres  et  adroites,  ennemi  de  Louvois  et  ami 
de  Colbert,  se  levant  de  bon  matin  et  se  prome- 
nant dans  la  cour  du  château  pour  interroger 
les  gens,  car  son  plaisir,  son  intérêt,  c'est  de 
tout  savoir.  Un  soir,  le  roi  grisa  quelques-uns 
de  ses  courtisans  pour  connaître  leur  façon  de 
penser;  La  Feuillade  feignit  d'être  plus  ivre 
que  les  autres;  il  dit  qu'il  aimait  le  roi,  non 
comme  roi,  mais  comme  galant  homme,  par  sym- 
Ghuquet.  Episodes  et  Portraits.  2 


26  ÉPISODES    Er    l'ORTHAITS 

pathic  personnelle,  et  dès  lors  il  eut  la  confiance 
entière  de  Louis  XIV. 

Lauzun,  petit,  laid,  graisseux,  sale,  pareil  à 
un  Tartare,  faitde  grandes  promesses  et  manque 
de  jugement  ;  mais  il  est  plein  d'audace,  de  feu 
et  de  vivacité. 

Yilleroy  a  pour  lui  son  extérieur,  sa  stature  ; 
mais  quel  fat,  et  n'a-t-il  pas  une  méchante  infir- 
mité? «  C'est,  dit  Primi  à  Ginstiniani,un  cloaque 
vivant  ».  «  Oui,  répond  Giustiniani,  et  pour  le 
fréquenter,  il  faut  se  bouclier  le  nez  ». 

Dangeau  mène  un  grand  train,  après  avoir  ga- 
gné deux  millons  au  jeu,  honnêtement  d'ailleurs 
et  sans  soupçon  de  tricherie  (1),  et  les  courtisans 
l'accusent  de  pédantisme  parce  qu'il  cultive  les 
lettres.  Son  frère  l'abbé,  studieux,  instruit,  tra- 
vaille avec  ardeur  et  jusque  dans  la  nuit,  mais 
commence  à  la  fois  plusieurs  ouvrages,  sans  ja- 
mais les  terminer. 

Voici  enfin  quelques  écrivains  :  Choisy,  Pcllis- 
son,  Racine,  Boileau. 

L'abbé  de  Choisy  perdit  un  jour  à  la  raquette 
avec  l'ablié  de  Lionne  l'énorme  somme  de  cent 
mille  écus;  mais  il  a  passé  du  jeu  à  l'élude,  et  son 


(1)  «  Je  voyais  l'aulrc  jour  Dangeau,  écrit  M""  de  Sévi- 
gné  (20  juillet  1776),  cl  j'admirais  combien  nous  sommes 
sols  auprès  de  lui:  il  ne  songe  qu'à  son  affaire  et  gngne 
où  les  autres  perdent  ;  il  ne  néglige  rien  ;  il  itrolitc  de  loul; 
il  nesL  point  distrait.  > 
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application  étonne  tout  le  monde  ;  il  a  traduit  en 
français  le  premier  livre  que  Primi  ait  publié  en 
France,  la  Campagne  de  1G77. 

Pellisson  dont  la  moustache  ressemble  à  une 
omelette  rôtie,  n'était  d'abord  qu'un  pauvre  poète 
prôné  par  M'^®  de  Scudéry,  et  il  dut  sa  fortune  à 
Fouquet  :  il  écrivait  les  lettres  d'amour  du  surin- 
tendant. 11  a  fait  l'histoire  de  l'Académie  française; 
mais,  selon  Primi  et  malgré  les  airs  mystérieux 
qu'il  prend  comme  s'il  était  dans  les  secrets  du 
roi,  il  n'a  pas  assez  de  talents  et  il  ne  reçoit  pas 
assez  de  renseignements  pour  faire  une  histoire 
du  règne  de  Louis  XIV. 

Racine  etBoilcau  étaient,  de  même  que  Pellis- 
son, historiographes  du  roi,  et  Primi  a  vu  ces 
deux  hommes,  ces  deux  inséparables,  les  philo- 
sophes, ainsi  qu'on  les  appelait.  Racine  lui  pa- 
raît pédant.  En  revanche,  il  assure  que  Boileau 
est  homme  de  jugement  et  que  ses  satires  sont 
pleines  d'esprit.  11  apprécie  surtout  les  deux  amis 
comme  historiographes.  Suivant  lui  —  et  il  cite 
sa  source,  le  secrétaire  royal  Rose  —  Racine  doit 
cette  place  d'historiographe  à  M'"»  de  Thianges, 
sœurde  M'"''  de  ^lontcspan  :  M""^  de  Thianges  afl'ec- 
tionnait  Racine  à  cause  de  sa  belle  carrure  et  de 
sa  ressemblance  avec  M.  de  Marsillac  qu'elle  avait 
autrefois  aimé.  Quant  à  l'œuvre  historique  de 
Racine  et  Boileau,  Primi  ne  la  connaît  que  par 
le  maréchal  d'Estrades  dont  il  raj^porte  l'opinion. 
«  Racine,  dit  superbement  d'Estrades  à    Primi, 
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prête  h  Alexandre  des  sonliments  do  plébéien (1): 
je  crviins  (lu'il  n'en  fasse  autant  dansTliistoire  du 
roi.  car  c'est  un  homme  du  peuple.  CesMessieurs 
feraient  mieux  de  s'en  retoui'uer  à  leurs  rimes.  - 
In  S(/ir.  ehez  M'"''  de  Mainlenon.  les  deux  j^oètes 
ont  lu  des  fragments  de  leur  histoire  ;  le  maré- 
ehal  d'Rstrades  était  présent,  et  il  raeonte  à 
Prinii  que  le  vol  seeouait  la  tète  et  tie  temps  en 
temps  disait  tout  bas  à  la  favt)rite  :  «  gazettes, 
gazettes  !  ^^ 

Prinii  mentionne  dans  son  JomniaJ  M""'  de  Sé- 
vigné  et  la  eomtesse  de  Grignan.  11  trouve  que 
M"'*"  de  Sévigné  aime  beaueoup  les  eompliments. 
qu'elle  fait  des  éloges  pour  en  reeueillir,  et 
Bussy-Uabutin  dit  pareillement  de  sa  eousine 
qu'elle  aime  leneens  et  donne  de  la  louange  pour 
en  recevoir.  11  vante  l'esprit  de  M""'  de  Grignan  ; 
mais  il  regrette  qu'elle  ait  les  yeux  petits  et  le 
nez  mal  formé.  Pourtant,  ajoute  i^rin\i.  le  eardi- 
nal  de  Ketz  ne  pouvait  vivre  sans  elle,  et  lors- 
(|u"il  vt^yait  le  duc  d'F.nghien  trop  assidu  auprès 
tle  la  comtesse,  il  allait  s'enfermer  dans  son 
abbaye  de  Saint-Louis  en  jurant  qu'il  vivrait  do- 
rénavant loin  du  monde  et  déposerait  sa  dignité 


(1)  Le  maréchal  rappelle  le  gentilhomme  campagnard  du 
repas  r/J/cu/e  (Boileau.  satire  III)  qui  relève  sa  moustache 
et  déclare  dun  Ion  de  docteur  : 

Je  ne  sai;;  pas  pourquoi  Ion  vante  IWlcxandre  ; 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  do  ItMidre, 
Les  héros  chez  Ouinaull  parlonl  bien  autroniont. 
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de  cardinal.  «  Il  n'en  fera  rien,  juge  Primi,  et  le 
roi  qui  craint  de  perdre  une  voix  au  conclave,  ne 
lui  permettra  pas  de  renoncer  au  chapeau.  » 


Aux  portraits  de  Primi  et  aux  anecdotes  atta- 
chantes et  ^Taiment  curieuses  qu'il  raconte,  se 
joignent  des  ^tics  judicieuses  et  quelquefois  pé- 
nétrantes sur  les  ma.'urs,  les  institutions  et  le 
gouvernement  de  la  France. 

S'il  déplore  la  légèreté  des  Français,  il  loue 
leur  activité,  leur  vive  intelligence,  leur  heu- 
reuse promptitude  :  «  ils  vont  vite  en  tout  et  per- 
sonne ne  les  égale  pour  concevoir  et  pour  réali- 
ser tout  ce  qu'ils  entreprennent.  » 

11  méprise  le  Parlement  :  cette  assembl»:".'.  a 
son  avis,  ne  se  compose  que  d'ignorants,  de  gens 
qui  ont  payé  leur  charge,  et  par  suite,  elle  rend 
des  sentences  stupides, 

11  remarque  que  les  seigneurs  de  France  ont 
l'horreur  des  comptes  (1  et  qu'ils  se  laissent  rui- 
ner par  leurs  intendants  :  «  ils  ne  veulent  pas  s'oc- 
cuper de  leurs  adaires  ;  bientôt  ils  sont  à  pied  et 
l'on  voit  les  régisseurs  en  carrosse  tirer  leurs 
maîtres  derrière  eux  triomphalement.  » 

\'i  On  s€  rappelle  le  mol  de  LaBrovère  :  «  Les  grands 
négligeai  de  rien  connaître  à  leurs  propres  allaires  ;  ils 
ignorent  1  économie  et  la  science  d'an  père  de  famille  ; 
ils  se  loaent  eux-mêmes  de  celte  ignorance  « 

CacfjtcT.  Episodes  et  l'ortraiU.  -• 
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îl  note  que  les  hommes  d'épce  tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  la  société,  que  les  gens  de  lettres 
ne  sont  nullement  considérés  et  que  le  moindre 
courtisan,  quelque  ignorant  Cju'il  soit,  prend  des 
airs  de  connaisseur  et  juge  sur  le  ton  le  plus  tran- 
chant les  ouvrages  de  l'esprit.  «  En  France,  on 
n'estime  que  les  titres  de  guerre  (1),  et  celui-là 
seul  paraît  noble  qui  suit  la  carrière  des  armes  ; 
qui  ne  sert  pas  à  la  guerre  est  méprisé  ;  les  dames 
ne  veulent  d'autres  amants  que  des  officiers.  Les 
lettres  et  toute  autre  profession  sont  dédaignées 
et  l'on  regarde  comme  vil  l'homme  de  qualité  qui 
sait  écrire  ;  les  seigneurs  d'Urfé  ont  honte  que 
leur  aïeul  Honoré  d'Urfé  ait  fait  l'Aslrée.  Cepen- 
dant, chacun  veut  donner  son  avis  sur  les  choses 
et  il  est  très  curieux  d'entendre  les  jeunes  gens 
de  la  cour  parler  de  tout  ;  ils  se  croient  les  plus 
beaux  génies  de  l'univers  et  ils  savent  à  iDcine 
lire,  »  La  cour  est  tout,  et  le  reste  n'est  rien.  On 
ne  compte  pour  quelque  chose  que  si  l'on  vit 
près  du  roi.  Les  gentilhommes  de  province  qui 
restent  sur  leurs  biens,  sont  regardés  «  comme 
zéro  ».  Lorsque  le  marquis  de  Chàteaumorand  est 
assassiné  par  un  soldat  aux  gardes,  Louis  XIV  ne 
dit-il  pas  puljliqucmcnt  :  «  Je  connais  la  maison 


(1)  Lisola  dit  de  môme  :  «  Comme  ils  ne  cullivenl  pas 
les  lettres  et  que  leur  condition  ne  leur  permet  pas  de 
s'appliquer  aux  arts  mécaniques,  il  ne  leur  reste  que 
la  guerre.  » 
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de  Châteaumorand,  mais  pas  le  marquis;  certai- 
nement c'était  quelqu'un  de  peu,  car  il  ne  venait 
pas  à  la  cour  »  ? 

Mais  les  réflexions  les  plus  remarquables  de 
Prirai  concernent  l'autorité  du  roi  et  le  ton  de 
dévotion  que  Louis  XIV  impose  à  la  cour  dès 
1680. 

Les  princes  du  sang  n'ont  plus  d'autre  dis- 
tinction que  celle  de  la  naissance  et  les  princes 
de  grande  maison,  jadis  si  dangereux  à  la  cou- 
ronne par  les  factions  et  les  guerres  civiles  qu'ils 
fomentaient,  ont  perdu  de  leur  importance  et  de 
leur  prestige.  Plus  de  duels.  Les  courtisans,  au- 
trefois si  friands  de  la  lame,  ne  se  provoquent 
plus,  ne  se  battent  plus.  Ils  ont  peur  du  roi, 
comme  les  écoliers  de  leur  maître  ;  ils  vivent 
sous  Louis  le  quatorzième  comme  des  novices 
sous  un  Père  directeur;  ils  ne  se  distinguent 
plus  du  commun  ;  on  dirait  autant  de  capucins, 
et  qui  ne  sont  capables  que  d'obéissance.  Au 
reste,  les  nobles  n'ont  pas  plus  de  richesse  que 
d'influence  :  ils  sont  exclus  des  emplois  lucra- 
tifs, ils  se  ruinent  au  service,  ils  n'ont  d'autre 
ressource  que  de  fumer  leurs  terres,  de  «  trou- 
bler leur  sang  par  des  mésalliances  ».  C'est  la 
bourgeoisie,  c'est  le  peuple  qui  fournit  au  mo- 
narque ses  ministres,  ses  financiers,  ses  commis. 
Il  choisit  les  ministres  et  les  financiers  parmi  les 
commis  parce  qu'ils  sont  instruits,  et  les  com- 
mis jusque  dans  les  rangs  des  laquais.  Il  «  traite 
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largement  »  ses  ministres;  il  leur  accorde  tout 
ce  qu'ils  demandent  afin  qu'ils  soient  exacts, 
fidèles  et  intègres,  car  il  craint  qu'ils  ne  le  volent  : 
il  immola  Fouquet  parce  que  le  surintendant,  à 
force  de  malversations,  était  devenu  plus  riche 
que  le  roi.  Mais  en  réalité,  ce  souverain  tout- 
puissant,  si  jaloux  de  son  autorité,  se  laisse  con- 
duire par  ses  ministres.  Il  a  beau  prendre  pour 
secrétaires  d'Etat  des  jeunes  gens  «  qui  ont  à 
peine  l'usage  de  la  raison  »  afin  de  montrer  au 
monde  que  c'est  lui  qui  gouverne  ces  jouven- 
ceaux ignorants  des  affaires  (1)  :  ceux  qu'il  élève 
ainsi  savent  le  flatter,  le  tromper,  et  il  adopte  les 
mesiures  cju'ils  désirent. 

Primi  voit  commencer  la  seconde  période  du 
règne,  la  période  de  l'hypocrisie  et  du  déclin. 
«  La  mode,  dit-il  dès  1G78,  veut  maintenant 
qu'un  courtisan  amoureux  soit  considéré  comme 
ridicule  ;  les  dames  étaient  autrefois  l'objet  de 
soumissions  et  de  révérences;  aujourd'hui  on 
marche  sur  leurs  jupes,  les  pieds  pleins  de  bouc  ; 


(1)  C"est  ce  que  dira  Sainl-Sinion  en  1707,  que  le  rui, 
servi  par  de  foiL  jeunes  gens,  croyait  montrer  qu'il  n'avait 
besoin  que  de  lui-même  pour  gouverner,  et  en  1711,  qu'il 
avait  des  favoris  «  dont  il  redoutait  autant  l'apparence 
d'être  gouverné  comme  il  leur  en  abandonnait  la  réalité 
debonne  grûce.  »  Cf.  le  mot  de  l'anonyme  qui  dit  dans  les 
Soupirs  de  la  France  esclave  :  «  Le  roi  veut  paraître  tout 
faire  ;  si  on  l'en  croit,  il  ne  se  laisse  pas  gouverner,  et 
jamais  il  n'y  eut  au  monde  prince  plus  esclave  de  ses 
ministres.  » 
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il  est  honteux  de  leur  donner  la  main  et  rare- 
ment on  les  salue;  peu  à  peu,  par  la  politique 
du  roi,  la  cour  devient  un  couvent  :  je  parle  de  ce 
que  l'on  voit  à  rextérieur.  »  Tout  le  monde,  en 
effet,  fait  profession  de  dévotion;  mais  cette 
dévotion  consiste  à  épier  les  péchés  d'autrui  et 
tous  la  pratiquent  dans  une  vue  intéressée,  les 
hommes  pour  avancer  ou  pour  rentrer  en  grâce, 
les  femmes  pour  avoir  un  renom  de  vertu.  Primi 
ne  cesse,  dans  les  dernières  pages  de  ses  Mémoi- 
res, en  1080,  en  1081,  d  insister  sur  ce  point,  La 
France  n'est  plus  la  même  qu'il  y  a  vingt  ans.  Ce 
n'étaient  alors  que  bals  et  que  banquets  ;  main- 
tenant, chacun  vit  retiré;  pas  de  dépense,  pas 
d'amusement;  un  homme  est  perdu  s'il  passe 
pour  vicieux  et  débauché.  Ces  Français  qui  à 
l'étranger  semblent  si  capricieux,  si  insolents, 
si  fous,  sont  ici  modestes,  sages,  «  et  le  royaume 
paraît  un  séminaire  ».  A  la  cour,  les  conversa- 
tions ne  roulent  que  sur  la  chasse,  les  chevaux 
et  l'ajustement. 

Vers  la  fin  de  son  Joutiiaî,  sans  s'exprimer 
nettement,  à  mots  couverts  et  comme  h  son 
corps  défendant,  Primi  blâme  donc  ce  roi  qu'il 
exaltait  au  début.  11  faut  lui  en  savoir  gré.  Primi 
a  discerné  ce  qu'il  y  avait  de  solide  dans  Louis 
XIV,  son  bon  sens,  son  sérieux,  son  application, 
et  il  reconnaît,  de  même  que  Cosnac,  que  son 
maître  était  rempli  d'habileté,  de  justice  et  de 
véritable  mérite.  Mais  il  ne  s'aveugle  pas  sur  les 
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défauts  du  roi,  sur  son  orgueil  et  son  égoïsme, 
sur  ses  profusions.  Dans  un  accès  d'enthou- 
siasme, il  dit  une  fois  que  ce  monarque  est  un 
saint  et  que  nul  homme  n'est  plus  réglé,  plus 
exemplaire,  à  part  les  péchés  de  l'amour  et  l'am- 
bition. Il  a  marque  néanmoins  cette  ambition  de 
Louis  XIV,  son  désir  de  dominer,  d'«  agrandir 
son  royaume  »,  de  «  prendre  des  Etats  à  l'un  ou 
à  l'autre  »,  et  il  lui  reproche  Versailles,  ce  pays 
ingrat  où  il  n'y  a  que  sables  et  marais  malsains, 
où  l'air  est  mauvais  à  cause  des  grands  remue- 
ments de  terres,  où  l'eau  est  putride,  où  tout  le 
monde  tombe  malade,  où  le  monarque  a  dépensé 
cent  millions  de  francs  sans  avoir  encore  fait  en 
1680  la   dixième  partie  des  travaux  nécessaires. 


Que  penser  de  cette  société  que  Primi  nous 
présente,  de  cette  société  si  charmante,  si  élé- 
gante de  surface  et  d'apparence  ?  Quelle  mora- 
lité ou  plutôt  combien  peu  de  moralité  !  Primi 
rapporte  que  Monsieur  tire  de  la  fange  des  rues 
pour  le  nommer  son  capitaine  des  gardes  le 
beau  chevalier  de  Chàtillon  et  qu'à  son  lever  le 
chevalier  de  Lorraine,  son  favori,  M.  d'Effiat,  son 
premier  écuycr,  le  marquis  de  La  Vallière  et  le 
duc  de  Créquy  parlent  desjeunesgenlilshommes 
de  la  cour  et  de  leurs  grâces  comme  d'autres  ont 
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coutume  de  parler  des  jeunes  filles.  Que  de  cor- 
ruption   dans  cette   cour   que  les  Italiens  com- 
parent  à   une  maison  de  joie   et  à  une  cocagne! 
Primi  ne  connaît  guère  qu'une  seule  femme  qui 
échappe   à  la    médisance,   INI"'*'  de  Saint-Géran. 
Mais  Madame  s'amourache  du  comte  de  Guiche  ; 
le   duc  et  la  duchesse  de   Brissac  se  séparent 
parce  Cfue  l'un  et  l'autre  n'ont  d'inclination  que 
pour  leur  propre  sexe;  ]M""'  de  Lionne  se  donne, 
elle  et  son  argent,  au  comte  de  Sault,  au  chevalier 
de  Rohan,  à  toute  la  cour  ;  la  duchesse  de  Bouil- 
lon vole  d'amant  en  amant  et  son  mari  ne  s'en 
inquiète  pas  pourvu    quil  ait  sa  part;  la   mar- 
quise de  Ram])urc  met    sa   chemise    devant  ses 
Ilotes  et  voudrait  changer  d'amoureux  comme  de 
logement,  selon  l'usage  de  Paris,  à  chaque  quar- 
tier ou  trimestre;    M"'*  Bron,    M"'"  de   Rannes, 
]\Imo  d'Ambray,  la  maréchale  de  Clércmbaut,  la 
duchesse  de  Cleveland  se  disputent  le  chevalier 
de  Chàtillon  ;  toutes  les  dames  ambitionnent  de 
devenir  la   naitresse  du  roi,   et   nombre   d'entre 
elles  déclarent  à  Primi  que  ce  n'est  offenser  ni  son 
époux  ni  son  père  ni  Dieu  même  que  de  se  faire 
aimer  de  son  prince.   «  Comment  en  vouloir  au 
souverain,    s'écrie  Primi,   avec  tant  de    diables 
occupés  à  le  tenter?  »  Celle  que  le  monarque  a 
distinguée  ne  voit-elle  pas,  dès  qu'elle  paraît,  les 
duchesses,  les  princesses  du  sang  seleverdevant 
elle,  fût-ce  en  présence  de  la  reine,  et  se  rasseoir 
sur  un  signe  de  sa  main  ?  Ces  marques  de  respect 
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que  les  dames  témoignent  à  M""^  de  Ludres  n'ap- 
prennent-elles pas  à  !\Iarie-Thérèse  une  infidélité 
nouvelle  dont  personne  ne  l'avait  encore  infor- 
mée ?  Et  quel  spectacle  que  ce  roi  qui  vit  publi- 
quement avec  ses  favorites,  la  reine  les  recevant 
ainsi  que  leurs  enfants  comme  si  elle  remplis- 
sait un  devoir,  INI™*  de  Montespan  et  ^NI"*^  de 
Fontanges  assistant  à  la  messe,  l'une  du  côté 
de  l'Évangile  et  l'autre  du  côté  de  l'Epître,  sous 
les  yeux  de  leur  amant,  et  priant,  le  chapelet 
ou  le  livre  d'heures  à  la  main,  le  regard  levé  vers 
le  ciel  dans  une  sorte  d'extase  !  «  Ah  !  dit  Primi, 
la  cour  est  la  plus  belle  comédie  du  monde  !  » 


UN  PORTRAIT  DE  FREDERIC  II 


Le  duc  de  Nivernais,  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Prusse,  s'entretint  fréquemment  avec 
Frédéric  au  commencement  de  l'année  175G  à 
Berlin  et  à  Postdam;  il  assure  qu'il  l'observa  et 
l'étudia  pendant  trois  mois,  janvier,  février  et 
mars,  presque  chaque  jour,  et  tout  ce  qu'il  dit 
alors  sur  le  caractère  du  roi  et  sur  son  genre  de 
vie  mérite  d'être  connu  (1  . 


*** 


La  vie  de  Frédéric  était  réglée  mililairoment, 
11  se  levait  de  bonne  heure  et  se  mettait  aussitôt 
à  la  besogne,  lisant  toutes  ses  lettres,  écrivant 
ou  faisant  écrire  à  la  marge  par  ses  secrétaires  la 
minute  de  la  réponse. 

Il  assistait  ensuite  à  la  parade,  rentrait  chez 
lui  à  11  heures  et  travaillait  jusqu'cà  midi  et  demi 
avec  ses  ministres. 


(1)  Lucien  Perey,  Le  duc  de  Nivernais,  pp.  309,  378-381, 
385,  393-397. 

Ghuquet.  F.pisodos  et  l^orti'a.ils.  3 
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A  midi  et  demi,  dîner.  Pas  de  chère  délicate. 
Des  plats  énormes,  une  grande  abondance  de 
viande  ou  plutôt  de  volaille,  parfois  vingt  per- 
dreaux, trente  pigeons,  quinze  poulets  couchés 
les  uns  à  côté  des  autres  sur  trois  plats  d'une 
prodigieuse  dimension.  Gibier,  volaille,  légu- 
mes, fruits,  provenaient  du  domaine  royal,  et  la 
dépense  était,  par  conséquent,  modique  :  la  cui- 
sine quotidienne  ne  devait  pas  coûter  plus  de 
trente  écus.  11  y  avait  ordinairement  vingt-cinq  à 
trente  convives,  tous  hommes.  Les  dames  étaient 
admises  à  certains  jours,  lorsque  le  roi  dînait 
avec  la  reine  ;  ce  qui  n'arrivait  que  rarement. 

Le  dîner  durait  une  heure.  Mais  la  conversa- 
tion se  prolongeait  souvent  jusqu'à  3  heures,  car 
Frédéric  causait  très  volontiers,  et  il  ne  causait 
que  guerre,  belles-lettres  et  politique.  Pour- 
tant, sur  la  politique,  il  laissait  habituellement 
la  parole  aux  étrangers  :  il  ne  manquait  jamais  de 
tirer  d'eux  quelque  éclaircissement  utile,  quel- 
que détail  important. 

Les  invités  partis,  il  sci^romcnait  dans  ses  jar. 
dins  qu'il  aimait  beaucoup:  sur  un  sol  ingrat  et 
sous  un  rude  climat,  il  avait  eu  tant  de  peine  à 
les  créer  !  Terrasses,  allées,  cascades,  tout  était 
ordonné  dans  le  goût  français,  et  tout  paraissait 
mesquin  à  qui  avait  vu  Versailles. 

Après  avoir  terminé  sa  promenade,  le  roi  se 
faisait  lire  des  livres  de  littérature  et  d'histoire  ; 
mais  il   ne  cessait   d'interrompre    le  lecteur  par 
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des  réflexions,   voire  par  de  fort  longs  discours. 

De  7  il  9  heures  avait  lieu  le  concert.  Le  roi 
qui  jouait  de  la  flûte  avec  talent,  y  prenait  une 
part  active.  A  7  heures  précises,  il  entrait  dans 
la  salle,  sa  musique  sous  le  bras,  et  il  distribuait 
lui-même  les  parties  aux  musiciens.  On  exécutait 
fréquemment  ses  propres  compositions.  Mais 
elles  étaient  médiocres.  Son  ancien  maître  qui 
osait  tout  lui  dire,  jusqu'aux  vérités  les  plus 
dures,  avait  coutume  de  tousser  chaque  fois  qu'il 
remarquait  une  faute  dans  l'œuvre  de  son  royal 
élève,  et  il  toussait  souvent. 

Le  souper  était  infiniment  plus  gai  ({uc  le  diner. 
Mais  il  y  avait  moins  de  convives  ;  on  n'y  cau- 
sait pas  politique,  on  n'y  observait  aucune  éti- 
quette, et  Frédéric  y  déployait  son  esprit  ingé- 
nieux, moqueur,  agressif  dans  tout  son  éclat  et 
toute  sa  vivacité. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  cour.  Seule,  la  reine 
([ui  ne  venait  jamais  à  Postdam,  tenait  une  cour 
à  Berlin.  Le  roi  voulait  qu'elle  fût  parfaitement 
servie  et  qu'^(  on  ne  lui  manquât  en  aucune  ma- 
nière »  ;  mais  il  ne  vivait  pas  avec  elle  et  il  ne  la 
voyait  que  chez  la  reine  douairière.  Il  n'enten- 
dait pas  toutefois  que  son  exemple  fut  suivi,  et 
son  frère,  le  prince  Henri,  bien  que  disposé  à 
l'imiter,  devait  vivre  avec  sa  femme. 
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*    * 


Voilà  la  vie  de  Frédéric,  telle  que  la  décrit  le 
duc  de  Nivernais.  Voici  maintenant,  selon  l'ex- 
pression de  notre  diplomate,  un  a  petit  crayon  » 
du  roi,  un  rapide  croquis  de  son  caractère.  Le 
duc  a  remanié  plus  tard  cette  étude  pour  en  faire 
un  portrait  de  Frédéric  IL  Mais  l'esquisse  l'em- 
porte sur  le  portrait  ;  elle  a  quelque  chose  de 
plus  naturel  et  de  plus  franc. 

Il  est,  dit  le  duc,  «  impétueux,  vain,  présomp- 
tueux, méprisant  et  inquiet,  mais  en  même  temps 
ferme,  courageux,  attentif,  bienfaisant  et  équi- 
table, ami  de  la  vérité  et  de  la  raison  qu'il  em- 
brasse fortement  toutes  les  fois  qu'il  se  donne 
le  temps  de  les  acquérir.  11  est  très  pressé  d'ac- 
quérir, peu  touché  de  jouir  et  très  frapj^é  de  la 
crainte  de  perdre.  Les  grandes  idées  se  présen- 
tent volontiers  à  lui,  et  il  les  préfère  toujours  à 
d'autres.  Il  aime  la  gloire  et  la  réputation,  quoi- 
qu'il ne  fasse  aucun  cas  de  l'estime  du  vulgaire. 
11  est  précipité  dans  ses  jugements  ;  ce  qui 
résulte  nécessairement  de  sa  vanité  et  de  sa 
présomption  qui,  malheureusement  pour  lui, 
sont  étayées  jDar  une  grande  vivacité  et  perspica- 
cité d'esprit  ». 

Nivernais  loue  le  savoir  et  la  mémoire  du  mo- 
narque, sa  facilité  de  travail,  sa  ténacité.  Quoiqu'il 
ait  plus  de  goût  pour  l'étude  que  pour  ladminis- 


UX    PORTnAIT    DE    FRÉDÉIîIC    II  41 

tration,  Frédéric  se  livre  patiemment  aux  travaux 
qu'exige  son  métier  de  roi,  parce  qu'il  veut  avoir 
le  renom  d'un  prince  laborieux.  11  a  «  la  tête 
forte  et  capable  d'une  longue  contention.  Il  a 
l'esprit  net  et  étendu.  Il  est  éloquent  parce  qu'il 
a  une  grande  abondance  d'idées.  Il  est  défiant  et 
le  devient  chaque  jour  davantage  :  il  croit,  en  gé- 
néral, que  tous  les  hommes  sont  sans  principes, 
et  on  pourrait  penser  que  cela  vient  de  ce  qu'il 
n'en  a  pas  assez  ». 

Selon  Nivernais,  Frédéric  se  connaît  lui-même, 
connaît  très  bien 

quid  ferre    récusent, 
Quid  valeant  Iiumeri. 

«  Il  sait  ce  qu'il  a  et  il  sait  ce  qui  lui  manque  ; 
mais  de  cette  justice  intérieure  qu'il  se  rend,  il 
résulte  quelque  chose  de  bizarre  :  c'est  qu'il  est 
foit  modeste  sur  ce  qu'il  a,  et  fort  avantageux 
sur  ce  qu'il  n'a  pas.  Il  connaît  et  sent  tous  ses 
défauts,  mais  il  est  plus  occupé  à  les  cacher  qu'à 
les  corriger  ». 

Le  duc  compare  Frédéric  à  Julien  :  comme 
.lulien,  Frédéric  a  été  maltraité  dans  sa  famille  ; 
comme  Julien,  il  a  cultivé  les  lettres  et  la  johiioso- 
phie,  et  «  dans  cette  étude,  il  a  pris  l'amour  de  l'or- 
dre et  la  très  juste  opinion  que  tout  homme  doit 
travailler  dans  la  place  où  il  se  trouve  et  concourir, 
en  remplissant  les  devoirs  de  son  état,  au  main- 
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tien  et  à  la  rigueur  de  l'ordre  général.  Aussi  il 
exige  que  chacun  fasse  son  métier  et  ne  fasse 
que  cela.  Par  là,  toutes  les  libertés  sont  gênées, 
mais  par  là  toutes  les  besognes  sont  faites.  » 

Nivernais  croit  avec  raison  que  Frédéric  n'apas 
de  penchant  pour  la  guerre,  qu'il  la  craint,  mais 
que  cette  crainte  même  le  précipitera  dans  la 
guerre,  et  le  duc  semble  prévoir  et  annoncer  la 
surprise  que  le  roi  réserve  à  l'Europe  :  la  soudaine 
invasion  de  la  Saxe.  «  Frédéric  ne  se  laissera  jamais 
attaquer  le  premier,  tant  par  vanité  et  par  humeur 
que  par  prudence;  son  plan  fixe  est  de  prévenir 
toujours  ses  ennemis  et  de  déconcerter  leurs 
projets  par  une  brusque  attaque.  Il  a  actuelle- 
ment la  tête  pleine  de  soupçons  et  d'ombrage 
contre  ses  voisins,  et  ces  matières  inflammables 
qui  fermentent  en  lui  comme  dans  un  volcan, 
peuvent  produire  une  explosion  subite  et  violente. 
Malheur  à  ses  ennemis,  si  leur  partie  n'est  pas 
fortement  liée!  jMallieur  à  lui,  si  une  ligue  bien 
concertée  le  force  ii  un  elTort  soutenu  pondant 
longtemps  !  « 

D'un  bout  à  l'autre  de  ce  crayon,  Nivernais  se 
montre  fin  et  sagace,  et  ses  dernières  phrases 
étaient  prophétiques  :  la  guerre  allait  éclater; 
Frédéric  ferait  pendant  longtemps  un  «  effort 
soutenu  »,  mais  laligue  de  ses  ennemis  ne  serait 
pas  «  bien  concertée  n,  ni  leur  pai'tie  "■  fortement 
liée  ». 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  le  22  janvier  1750 
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au  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Rouillé, 
Nivernais  rapporte  un  mot  de  Frédéric  :  le  roi 
a  «  une  crainte  prodigieuse  »  des  Russes,  il  ne 
redoute  pas  la  cour  de  Vienne,  mais  la  Russie  lui 
impose  au  dernier  point  :  elle  est,  selon  lui,  une 
puissance  formidable  parce  qu'elle  est  inépuisa- 
ble en  hommes,  parce  qu'il  ne  peut  lui  faire  au- 
cun mal,  et  qu'elle,  au  contraire,  peut  aisémentle 
ruiner  en  ravageant  la  Prusse  sans  qu'il  puisse  y 
mettre  obstacle.  Ces  paroles  de  Frédéric  avaient 
vivement  frappé  Nivernais,  et  il  demandait  au 
comte  de  Broglie  :  Les  Russes  sont-ils  donc  des  gens 
si  terribles?  Frédéric  avait  raison;  il  eût  suc- 
combé si  les  Russes,  après  s'être  tournés  contre 
lui,  n'avaient  pas  renoncé  à  la  lutte  (i). 


(1)  Après  la  inorl  de  la  Isarino  Elisabeth  et  ravènemenl 
de  Pierre  III. 


MALLET    ET    MOLLET 

ou   LE    PISTON    EN    1793 


Une  ardente  et  inutile  campagne  s'engage  en 
ce  moment  contre  le  favoritisme,  contre  le  pis- 
ton, et,  vraiment,  il  n'a  jamais  tant  sévi.  Un  de 
nos  amis  a  relevé  naguère  dans  le  dossier  d'un 
aspirant  cantonnier  trente  lettres  de  recomman- 
dation, et  ledit  aspirant  était  l'un  des  moins  ap- 
puyés !  Mais  le  piston  est  de  toutes  les  époques, 
et  de  temps  immémorial  les  hommes  ont  cherché 
à  se  faire  valoir  par  leurs  relations.  Personne, 
ou  presque,  sous  l'ancien  régime  et  sous  la  Révo- 
lution, qui  ne  soit  recommandé  aux  ministres. 
Oyez  ce  curieux  et  amusant  exemple. 

Dans  l'été  de  1793,  Marc-Antoine  Prieur,  de 
Chàlons,  d'abord  quartier-maître  de  la  34"  divi- 
sion de  gendarmerie,  puis  quartier-maître  tréso- 
rier dans  un  bataillon  de  la  première  réquisi- 
tion, le  2''  bataillon  de  Saint-Omer,  vint  sollici- 
ter il  Paris  une  place  d'adjoint  aux  commissaires 
des  guerres. 

Il  aurait  pu  faire  apostiller  sa  demande  par 
J^rieur  de  la  Marne,  son  parent,  que  les  bureaux 
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de  la  guerre  proclamaient  «  un  représentant  du 
peuple  connu  par  son  patriotisme  »  ;  mais  Prieur 
de  la  Marne  n'était  pas  à  Paris,  et  ce  fut  un 
autre  conventionnel,  un  député  du  Nord,  Char- 
les-Philippe ^lallet,  qui  attesta  le  civisme  et  les 
talents  de  Marc-Antoine  Prieur. 

La  place  fut  donnée,  non  à  Marc-Antoine 
Prieur,  mais  à  Tibulle  Prieur  (1),  fils  du  commis- 
saire-ordonnateur de  l'armée  du  llhin.  Les  bu- 
reaux avaient  lu  Mollet  au  lieu  de  Mallet.  Or, 
Mollet  1^2  ,  député  de  l'Ain,  avait  voté  l'appel  au 
peuple  et,  comme  on  disait,  «  mal  voté  dans 
l'affaire  du  ci-devant  roi.  »  De  là,  l'insuccès  de 
Marc-Antoine  Prieur. 

Il  découvrit  l'erreur,  et  il  protesta  très  vive- 
ment, ainsi  que  Mallet,  son  patron. 

^Mallet,  en  effet,  n'avait  pas  voté  au  mois  de 
janvier  1793  la  mort  de  Capet.  Mais  il  n'appar- 
tenait pas  encore  à  l'assemblée  ;  il  était  alors  en 
Belgique  à  la  tète  du  7®  bataillon  du  Nord  ou  2" 
bataillon  de  Cambrai,  et  ce  fut  justement 
comme  chef  de  ce  bataillon  qu'il  connut  durant 
la  retraite  de  Hollande  Marc-Antoine  Prieur  et 


(1)  Voir  sur  ce  Tibulle  Prieur  notre  Charles  de  liesse, 
p.  158. 

(2)  Jeon-Luc-Anlhelmc  Mollet,  homme  de  loi,  élu,  lo 
cinquième  sur  six,  à  la  Convention  par  le  déparlement 
de  lAin,  donna  sa  démission  le  16  août  1793,  comme  at- 
teint dune  fistule  hémorroïdalc,  et  fut  remplacé  par  An- 
toine Ferrand,  premier  suppléant  et  juge  au  tribunal 
d'Ambérieux. 

Chuquet.  Episodes  et  Portraits.  3. 
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le  jugea  fort  intelligent,  actif  et  «  bon  (l(''tail- 
leur  «.  Mallet  ajoutait  qu'il  n'était  entre  à  la 
Convention  que  le  20  mai,  en  qualité  de  premier 
suppléant,  pour  remplacer  Fockedey  démission- 
naire (l,  qu'il  avait  siégé  sur  les  bancs  de  la 
Montagne,  qu'il  n'avait  jamais  varié  dans  ses 
principes,  qu'en  Belgique  même  devant  ses 
soldats  il  «  votait  pour  la  mort  du  traître  »,  et  il 
concluait  fièrement  :  «  Le  moindre  soupçon 
serait  pour  moi  le  plus  grand  outrage  ;  je  défie 
qu'on  puisse  me  prouver  le  plus  léger  mouve- 
ment d'incivisme  depuis  le  commencement  de 
la  Révolution  »  ! 

Le  ministre  dut  reconnaître  que  Mallet  avait 
raison.  Il  lui  fit  écrire  que  la  similitude  de  son 
nom  avec  celui  de  Mollet  avait  causé  une  mé- 
pi'ise,  que  les  bureaux  lui  avaient  attribué  à  tort 
les  opinions  de  Mollet. 

Restait  à  «  rectifier  le  malentendu  ».  Tibulle 
Prieur  conserva  sa  place  et  Marc-Antoine  Prieur 
fut,  comme  son  homonyme,  et  à  la  même  date, 
le  25  août  1703,  nommé  adjoint  aux  commis- 
saires des  guerres. 


(1)  Charles-Philippe  Mallet  remplaça  Fockedey  le 
5  avril  1703  ;  il  ne  rep.-irnit  pn?;  dans  les  deux  Conseils  de 
l'an  IV  à  l'an  VII. 


ANTOINE  TORTAT 

UN   COMMIS  DE   LA   CONVENTION 


xVntoine  Tortat,  letraité  en  1848  avec  le  titre 
de  président  honoraire  au  siège  de  Saintes,  avait, 
en  1853,  trois  années  avant  sa  mort,  entrepris  de 
retracer  ses  aventures.  Nous  ne  possédons  qu'un 
fragment  de  ses  Mémoires  ;  mais  ce  fragment, 
qui  traite  de  la  période  révolutionnaire,  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt  (1). 


**# 


Tortat  avait  quatorze  ans  en  1789  et  il  termi- 
nait sa  troisième  au  collège  de  La  Châtre,  sa 
ville  natale.  Il  était  vif,  résolu,  avide  d'action, 
habile  aux  exercices  physiques  comme  la  plu- 
part des  jeunes  gens  du  tiers-état  à  la  fin  de 
l'ancien   régime,    et    les   événements    politiques 


(1)  Extrait  des  Mémoires  d'Antoine  Tortat  dans  le  nu- 
méi-o  179-180,  novenibi-c-déceiuln-e  l'JOS,  de  la  Correspon- 
dance hisloriqae  et  archcolo'jiqiie. 
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l'échaiiflaient,  le  surexcitaient.  Aussi  négligeait- 
il  ses  devoirs  et  il  ne  brillait  guère  dans  les 
compositions  :  s'il  était  un  des  premiers,  sinon 
le  premier,  dans  les  versions  où  il  faut,  dit-il,  de 
la  réflexion,  du  jugement  et  du  goût,  il  était  un 
des  derniers  en  thème,  et  dans  cette  matière  les 
élèves  laborieux,  les  «  buses  »,  le  laissaient  bien 
loin  derrière  eux. 

La  Révolution  emporta  thèmes  et  versions 
comme  elle  emporta  tant  de  choses.  Le  collège, 
peu  à  peu  déserté,  fut  bientôt  fermé.  Après  avoir 
fait  l'exercice  pendant  les  récréations  avec  un 
bâton,  Tortat  eut  un  fusil;  il  organisa  une  com- 
pagnie de  jeunes  gens  de  son  âge  qui  s'appela 
VEspérance  de  la  patrie,  il  en  fut  le  capitaine,  et 
elle  figura  dignement  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques à  côté  de  la  garde  nationale. 

Bientôt  il  voulut  s'enrôler  dans  l'armée  active. 
Ses  deux  frères,  l'aîné  et  le  cadet,  deux  fois  en- 
gagés et  rachetés  par  leur  père,  avaient  fini  par 
contracter  un  troisième  engagement,  l'un  au  ré- 
giment d'Enghien,  l'autre  au  régiment  d'Aqui- 
taine. En  1791,  notre  Antoine  s'échappa  de  la 
maison  paternelle  et  se  rendit  à  Châteauroux  où 
il  s'engagea  pour  trente  livres  au  i-égiment 
d'Aquitaine,  le  régiment  où  servait  le  cadet  des 
Tortat.  Son  père  courut  après  lui,  remboursa 
les  trente  francs  qu'il  avait  déjà  mangés,  et  il 
revint  à  La  Châtre.  Un  instant,  il  se  dissipa;  il 
allait  de  cabaret  en  cabaret,  et  il  jouait  avec  suc- 
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ces  soit  au  billard  soit  aux  boules.  Heureuse- 
ment la  réquisition  éloigna  ses  compagnons  de 
fcte  ;  grâce  à  son  père  qui  tenait  un  cabinet 
d'avoué,  il  eut  au  tribunal  du  district  une  petite 
place  qui  l'occupa;  il  fut  invité  aux  bals  de  la 
bonne  société;  il  donna  des  soins  à  sa  toilette  ; 
il  n'était  plus  un  «  mauvais  sujet  ». 

11  avait  dix-sept  ans  et  dix  mois  lorsque  par- 
tirent les  jeunes  gens  de  la  première  réquisition. 
Mais  il  avait  plus  de  dix-huit  ans  quand,  au  fort 
de  la  guerre  de  Vendée,  le  Directoire  de  l'Indre 
ordonna  la  levée  dune  compagnie  par  district. 
Il  entra  dans  la  compagnie  d'Issoudun,  où  il  fut 
sergent-major  et  porte-drapeau,  et  durant  un 
séjour  de  quatre  mois  à  Tours  il  passa  tout  son 
temps  au  café;  il  assure  qu'il  ne  bivouaqua 
qu'une  seule  fois!  Toutefois  il  eut  un  duel  qui 
lui  fit  honneur.  Un  cordonnier,  ancien  soldat, 
élu  capitaine  de  la  compagnie  du  district  d'Ar- 
genton,  l'avait  traité  de  blanc-bec;  Tortat  le 
provoqua,  le  désarma  et  lui  laissa  la  vie  :  «Allez, 
lui  dit-il,  vous  êtes  père  de  famille,  et  je  me 
tiens  pour  satisfait;  voilà  comment  se  conduisent 
les  blancs-becs  de  mon  espèce.  »  Il  regagna  La 
Châtre  pour  être  employé  comme  inspecteur- 
adjoint  à  l'extraction  du  salpêtre  :  il  organisa 
des  ateliers  de  lessivage,  il  construisit  un  four- 
neau à  Sainte-Sévère,  mais  les  eaux  salpêtrées 
qu'il  distilla  ne  rendirent  que  de  la  tourbe. 
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A 


Après  le  0  thermidor,  il  vint  à  Paris.  Son  père 
y  avait  un  intime  ami,  le  député  Porcher  de  Ri- 
chebourg.  Ce  Richebourg,  docteur  en  médecine, 
puis  subdélégué  de  l'intendant  et  entreposeur 
des  tabacs,  puis  commissaire  du  roi,  puis  mem- 
bre de  la  Convention,  était  un  girondin,  prudent, 
circonspect,  «  un  peu  pusillanime  »,  et  qui,  du- 
rant la  Terreur,  réussit  à  s'effacer  et  à  rester 
dans  l'oubli.  Devenu  président  du  Comité  de 
législation,  il  avait  offert  à  Antoine  Tortat  une 
place  de  secrétaire-commis  aux  apjjointcmcnts 
do  i()()  francs  par  mois  en  assignats. 

Tortat  fit  à  pied  une  partie  de  la  route,  et  ce 
ne  liiUju'à  Yiorzon  qu'il  prit  la  diligence.  Riche- 
bourg  le  reç,ut  paternellement,  avec  la  plus  tou- 
chante bonté  ;  il  le  logea  et  l'hébergea  durant  le 
premiei-  mois;  il  l'envoya  chez  son  tailleur  qui 
consentit  à  faire  crédit  au  jeune  provincial  et  à 
l'habiller  «  comme  il  faut  ». 

La  besogne  de  Tortat  n'était  guère  pénible. 
Le  Comité  de  législation  avait  dix  secrétaires- 
commis  et  chacun  d'eux  assistait  aux  séances  un 
jour  ]Kir  décade,  non  pour  rédiger  le  procès-ver- 
bal, mais  pour  prendre  des  notes  ou  pour  aller 
chercher  les  pièces  et  les  renseignements  dont 
le  Comité  avait  besoin. 

Il  profita  de  ses  loisirs  pour  fiéqucnlcr  le  spec- 
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tacle  ;  uneplaceau  parterre  ne  coûtait  que  trente 
sous.  Mais  il  faisait  maigre  chère.  Durant  l'hiver 
en  1794  à  1795,  la  famine  régna  dans  Paiis.  Tout 
Parisien  était  taxé  à  deux  onces  de  pain  par  jour, 
et  si  le  restaurateur  ne  demandait  que  trente- 
trois  sous  pour  un  dîner,  il  servait  des  pommes 
de  terre  en  guise  de  pain,  et  parfois  du  chat  au 
lieu  de  lapin. 

Aussi  Tortat  finit-il  par  agioter.  Les  employés 
du  Comité  recevaient  des  bons  d'huile,  de  riz, 
de  drap,  etc.  Il  eut  l'idée  d'acheter  un  grand 
nombre  de  ces  bons  qui  n'étaient  pas  exigibles 
sur-le-champ  et,  en  les  gardant  quelques  jours, 
il  fit  de  jolis  bénéfices.  Enhardi,  il  se  jota  dans 
la  spéculation.  Il  voulut  vendre  de  la  farine  à 
Issoudun  et  à  La  (Jiàtre;  il  accepta  d'un  mar- 
chand un  acompte  de  dix  mille  francs  en  assi- 
gnats et,  muni  d'un  congé  de  dix  jours,  il  se  ren- 
dit dans  sa  famille.  Mais  la  disette  était  partout, 
et  son  père,  son  frère  aîné,  son  beau-frère  lui 
remontrèrent  qu'il  ne  pourrait  sans  de  grands 
ris(|ues  envoyer  un  sac  de  farine  au  dehors.  Il 
revint  à  Paris  et  rendit  au  marchand,  qui  fut  fort 
mécontent,  les  dix  mille  francs  d'assignats. 


#  * 


Comme  secrétaire  du  Comité  de  législation,  il 
avait  une  carte  qui  lui  ouvrait  l'entrée  de  la  Con- 
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vention,  et  durant  rannée  1795,  il  suivit  assidû- 
ment les  séances  de  l'assemblée.  Il  s'asseyait  sur 
les  banquettes  du  côte  droit  :  elles  étaient  vides 
parce  qu'aucun  déj^uté  n'osait  encore  y  siéger; 
tous  occupaient  le  côté  gauche  et,  faute  d'espace, 
plusieurs  banquettes  du  centre.  ^Nlais  que  de  dis- 
cussions violentes  et  que  de  débats  dramatiques! 
Tortat  se  rappelle  surtout  Duhcm,  Barère  et  Le- 
gendre  :  Duhem,  pauvre  orateur  qui  ne  cessait 
de  lancer  et  d'essuyer  l'insulte  ;  Barère  qui  «  sous 
la  Terreur  colorait  d'un  langage  brillant  les  plus 
épouvantables  attentats  »  et  qui  se  défendit  habi- 
lement, éloquemment  contre  ses  accusateurs  ; 
Legendre,  ancien  boucher,  qui,  lorsqu'il  pré- 
sida la  Convention,  sut  répondre  aux  députa- 
tions  par  des  phrases  courtes,  énergiques,  ima- 
gées, toujours  accompagnées  de  chaleureux 
applaudissements  (1). 

Tortat  était  présent  aux  séances  orageuses  où 
Carrier  essaya  de  réfuter  les  justes  et  terribles 
griefs  des  Nantais,  et  il  le  dépeint  comme  un 
homme   grand,    maigre,    à  la   figure  osseuse  et 


(1)  On  sait  ce  que  Thil)au(loau  dans  une  page  curieuse 
de  ses  Méni.  (I,  p.  71)  a  dil  de  Legendre  :  «  Tout  bouclier 
qu'il  était,  il  avait  parfois  des  éclairs  très  brillants  d'élo 
quence  naturelle  et  il  se  croyait  un  Mirabeau.  Il  ne  lisait 
que  les  Mémoires  du  cardinal  de  Ik'l:  qu'il  ajipelait  le  bré- 
viaire des  révolutionnaires.  Il  disait  que  tout  le  reste 
n'était  que  fatras  et  quil  écrirait  sur  un  de  ses  ongles 
toutes  les  vérités  utiles  contenues  dans  des  millions  de 
volumes  ». 


il 
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blême,  aux  cheveux  plats.  Il  voulut  assister  à 
l'exécutiou  de  ce  «  scélérat  «  et  il  remarciua  sa 
pâleur  mortelle  ;  mais  clans  le  même  instant,  il 
eut  une  défaillance  et  il  dut  détourner  ses  yeux 
de  l'échafaud.  Aussi  n'eut-il  pas  la  curiosité  de 
voir  mourir  Fouquier-Tinville  et  les  membres 
du  tribunal  révolutionnaire;  il  se  contenta  de 
les  regarder  lorsqu'ils  passèrent  sur  le  Pont-au- 
Change  :  quelques-uns  montraient  de  l'audace 
et  Fouquier  criait  au  peuple  :  «  Peuple,  tu  perds 
tes  meilleurs  amis  !  )>  ;  la  plupart  semblaient 
atterrés. 


#  * 


Le  jeune  secrétaire  n'était  pas  dans  la  salle  des 
séances  lorsqu'elle  fut  envahie  au  1"  prairial  par 
le  peuple  des  faubourgs,  et  il  a  mis  dans  le  récit 
de  cette  longue  et  si  tumultueuse  séance,  dont 
il  vit  à  peine  le  commencement  et  la  fin,  beau- 
coup d'inexactitude  et  de  confusion.  Par  contre, 
les  pages  qu'il  consacre  à  la  journée  du  VA  ven- 
démiaire et  à  ses  préludes  sont  piquantes  et 
instructives. 

LesTortat  étaient  royalistes,  et  la  mort,  ou, 
comme  dit  Antoine,  le  martyre  de  Louis  XYI  les 
avait  accablés  d'indignation  et  de  douleur.  Le 
père,  procureur  de  la  prévôté  royale  avant  la 
Révolution,  avait  été  sénéchal  ou  procureur  iis- 
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cal  du  marquis  de  Valence,  et  son  fils  aîné  vou- 
lait suivre  ce  seigneur  dans  l'émigration.  An- 
toine détestait  donc  les  terroristes  de  tout  son 
cœur.  Ce  fonctionnaire  public,  ce  commis  de  la 
Convention,  ce  secrétaire  du  Comité  de  législa- 
tion appartenait  à  la  jeunesse  dorée.  Durant  le 
congé  qu'il  avait  pris  ponr  tenter  la  vente  des 
farines,  il  s'était  montré  à  La  Châtre  avec  une 
cravate  verte  et  une  redingote  à  dix-huil  bou- 
tons, symbole  de  ravènement  futur  de  Louis  d\x- 
huit.  Il  applaudissait  aux  excitations  delNIartain- 
ville,  de  Richer-Sérizy,  de  Lacretelle  jeune,  et  il 
maudissait  r  «  horri])le  «  Marat,  et  Robespierre, 
et  la  «  clique  «  de  Robespierre  qui  n'avait  fait 
qu'  «  épouvanter  la  France  ».  Ses  camarades  des 
Comités  partageaient  ses  sentiments.  Tous 
lisaient  et  commentaient  le  journal  de  Fréron. 
Tous  déblatéraient  contre  les  «  buveurs  de 
sang  ».  Quelques  vieux  jacobins  avaient  échappé 
dans  les  bureaux  à  une  première  épuration  ; 
Tortat  et  ses  amis  parvinrent  à  les  chasser.  Soit 
au  théâtre,  soit  au  café  de  Chartres,  ils  chan- 
taient les  couple l s  de  ce  Réveil  du  peuple  que 
Tortat  nomme  avec  raison  un  «  chant  de  réac- 
tion sauvage  ».  Dans  sa  vieillesse,  de  même  que 
Frénilly,  il  se  rappelle  encore  le  dernier  couplet 
du  lléveil.  (]c  couplet,  sous  sa  pi-emière  forme, 
était  ainsi  conçu  : 
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Représentants  d'un  peuple  juste, 
O  vous,  législateurs  humains, 
De  qui  la  constance  auguste 
Fait  pâlir  nos  vils  assassins, 
Suivez  le  cours  de  votre  gloire  ; 
Vos  noms,  chers  à  l'humanité, 
Volent  au  temple  de  Mémoire, 
Au  sein  de  l'immortalité. 


Mais  la  jeunesse  dorée  accusait  la  Convention 
d'indulgence,  et  à  ce  couplet  d'éloges  elle  avait 
substitué  ce  couplet  de  mépris  et  de  haine  : 

Représentants  d'un  peuple  bote. 
Vous,  législateurs  inhumains. 
Vous  ne  nous  coupez  plus  la  tète. 
Vous  nous  faites  mourir  de  faim  ! 
Suivez  le  cours  de  la  rivière 
Depuis  Paris  jusqu'à  Saint-Cloud  ; 
Jamais,  pour  le  bien  de  la  terre, 
Vous  n'aurez  fait  un  si  beau  coup  (l)  ! 

Un  soir,  au  Palais-Royal,  ils  se  joignirent  à  la 
foule  qui  venait  de  promener  avec  un  frénétique 
enthousiasme  le  mannequin  de  Marat  coiffé  d'un 


(1)  Nous  avons   reproduit  le  texte  de  Tortat  ;  mais   la 
vraie  leçon  est  celle-ci: 

Représentants  d'un  peuple  juste, 
Vous,  législateurs  inhumains, 
Oui,  par  une  ordonnance  injuste 
Faites  le  malheur  des  humains, 
Suivez  le  cours  de  la  rivière, 
Allez  aux  filets  de  Sainl-Cloud, 
Vous  débarrasserez  la  terre 
Et  de  brigands  et  de  filous  ! 
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bonnet  rouge  ;   on   coupa  le  poignet  droit  à  ce    ^j 
mannequin,  on  le  brûla,   les  cendres  recueillies 
dans  un  vase  de  nuit  furent  jetées  à  l'égoût  de  la 
rue  [Montmartre  et  un  quatrain  impromptu  célé- 
bra la  vengeance  populaire  : 

Les  massacres  du  2  septembre 
Immortalisèrent  mon  nom, 
Mon  urne  fut  un  pot  de  chambre 
Et  cet  égoùt,  mon  Panthéon. 

C'est  pourquoi,  le  13  vendémiaire,  Antoine 
Tortat  prit  un  fusil  et  combattit  la  Convention. 
Il  était,  dit-il,  avec  tout  ce  que  Paris  renfermait 
de  gens  bien  posés  et  non  pas  avec  la  canaille,  et 
il  assure  que,  sur  225  employés  des  Comités,  6 
seulement  parurent  dans  les  bureaux.  Mais  les  ad- 
versaires delà  Convention  ne  firent  quepérorer et 
Bonaparte  eut  le  temps  de  garnir,  de  «  hérisser  » 
de  canons  les  avenues  de  l'assemblée.  Lorsque  la 
colonne  où  était  Tortat  déboucha  dans  la  rue 
Saint-Xicaise,  elle  fut  mitraillée.  De  même,  les 
colonnes  qui  s'acheminaient  par  le  quai  Mala- 
quais.  Vaincmenl  de  ]>raves  scctionnaires,  pos- 
tés sur  les  marches  de  l'église  Saint-Roch, 
répondaient  par  une  fusillade  soutenue  aux  dé- 
charges de  l'artillerie  qui,  de  la  rue  de  l'Echelle, 
tirait  sur  eux.  Bientôt  le  combat  cessa.  Tortat 
faillit  tomber  aux  mains  des  vainqueurs.  11  était 
au  corps  de  garde  de  sa  section,  ceUo  des  Tui- 
leries, lorsque,  à  onze  Iieures  du  soii-.  les  grena- 
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diers  de  la  Convention  l'occupèrent.  Aidé  du 
concierge,  il  put  se  cacher  au  fond  de  la  cour 
dans  une  voiture,  et,  à  cinq  heures  du  matin,  il 
s'esquiva.  Aiïublé  d'une  blouse  de  toile  grise  et 
portant  sous  un  bras  une  botte  de  foin  et  sous 
l'autre  une  botte  de  paille,  il  suivit  le  neveu  du 
concierge  qui  se  rendait  à  l'hôtel  d'Elbeuf  pour 
panser  des  chevaux.  On  le  prit  pour  un  palefre- 
nier. Il  traversa  la  place  du  Carrousel  où  les 
troupes  avaient  partout  allumé  des  feux  de  bi- 
vouac. Il  gagna  l'hôtel  d'Elbeuf.  Les  valets  d'écu- 
rie s'étonnèrent  à  sa  vue  ;  son  guide  leur  fit 
signe  et,  après  avoir  laissé  les  fourrages,  Tortat 
sortit  par  une  porte  de  derrière.  Il  rentra  chez 
lui,  il  changea  d'habit,  il  se  promena  par  la  ville, 
il  osa  même  le  lendemain  se  présenter  au  Co- 
mité, et  il  obtint  de  son  chef  de  bureau  un  certi- 
ficat c[ui  constatait  qu'Antoine  Tortat  n'avait  pas 
quitté  son  poste  durant  les  journées  de  vendé- 
miaire et  ([u'il  était  un  des  six  employés  fidèles! 
Il  pouvait  alors  entrer  au  ministère  de  la  jus- 
tice c^ui  s'organisait  ;  mais  le  traitement  était 
mince  et  il  fallait  rester  au  bureau  de  neuf  heures 
du  matin  à  quatre  heures  du  soir.  Tortat  aimait 
mieux  un  emploi  actif  et  il  désirait  se  rendre  à 
l'armée,  aux  avant-postes.  Il  recourut  derechef 
à  Richebourg.  Le  député  l'avait  rudement  tancé  : 
«  Quoi  !  lui  disait-il,  vous  vous  êtes  armé  contre 
la  Convention  !  C'était  vous  armer  contre  moi, 
et  vous  m'avez  singulièrement  prouvé  votre  rc- 
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connaissance  !  »  Pourlanl,  il  se  radoucit  et, 
grâce  à  Richebourg-,  Tortat  obtint  une  commis- 
sion d'aide  garde-magasin  des.  fourrages  à  l'ar- 
mée de  l'Ouest. 

La  jeunesse  est  comme  la  femme,  varhim  et 
mutabile.  Peu  de  temps  après,  Tortat  se  dégoûta 
de  l'administration  des  fourrages,  bois  et  lu- 
mières. Il  se  remit  sérieusement  à  l'étude  du 
droit  :  il  avait  reçu  de  son  père  d'utiles  leçons 
de  procédure  ;  il  aborda  le  barreau  et  il  y  réus- 
sit ;  il  devint  avoué  à  Montaigu  et  Napoléon  dina 
chez  lui  le  8  août  1808(1)  ;  il  fut,  en  1815,  maire 
de  Niort  et,  en  1831,  procureur  du  roi.  Ainsi  se 
vérifia  la  prédiction  de  Richebourg  :  «  Restez  à 
Paris,  avait-il  dit  à  Tortat.  vous  aurez  un  jour 
quinze  mille  livres  de  rente.  «  Tortat  les  gagna 
en  province. 


(])  A.    Schucrmons,  Itincraire  gàxéral  de  Napoléon  I, 
p.  233. 
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Il  arrive  parfois  qu'une  femme  oublie  ses  de- 
voirs. Il  arrive  aussi  qu'elle  ne  soulTre  pas  que 
son  mari  lui  rende  la  pareille,  —  et  réciproque- 
ment. Celui  des  conjoints  qui  s'émancipe,  refuse 
à  l'autre  la  liberté  dont  il  use  et  abuse.  Tel  fut 
le  cas  de  Joséphine  Bonaparte.  Elle  étaiî,  durant 
la  campagne  d'Italie,  la  maîtresse  d'un  aide  de 
camp  de  son  mari,  Ilippolyte  Charles;  mais  elle 
ne  supportait  pas  l'idée  que  Bonaparte  lui  fût 
infidèle.  Elle  le  faisait  surveiller,  épier,  et  par 
qui  ?  Eh  !  par  celui  qui  le  voyait  de  plus  près, 
par  le  chef  d'état-major,  par  Berthier.  Et  Ber- 
thier  semble  avoir  été  fier,  avoir  été  heureux  de 
sa  mission. 

On  a  trouvé  les  lettres  que  l'argus  Berthier 
écrivit  à  .loséphine  et  179G  et  en  1797,  lorsqu'elle 
était  à  Milan,  à  Gènes,  à  Bologne.  Elles  sont 
au  nombre  de  treize.  Sans  doute  il  y  en  avait 
davantage.  INIais  celles  que  nous  possédons  sont 
bien  intéressantes  (1). 

(1)  Elles  onl  été  pul)lices  par  un  de  nos  critiques  les 
plus  fins  et  les  plus  érudits,  M;  Paul  Bonne fon^  dans  le 
n"  1  de   Souvenirs  et  Mémoires,  15  juillet  18'.18. 


60  ÉPISODES    ET    PORTRAITS 

Elles  retracent  sommairement  les  péripéties  de 
la  lutte,  et  quelques-unes,  griffonnées  en  hâte, 
avant  et  après  la  bataille,  à  l'instant  oîi  le  canon 
commence  à  gronder  et  à  l'instant  où  il  se  tait, 
resjîirent  l'ardeur  môme  de  Bonaparte,  son  obs- 
tination, sa  confiance  dans  l'heureuse  issue  de 
cette  campagne  qui  fut,  selon  l'expression  d'un 
de  ses  lieutenants,  une  suite  de  coups  d'audace 
inouïs  (1).  On  sent  qu'à  certains  moments  Ber- 
thier  est  fasciné  par  cette  manière  de  faire  la 
guerre.  Ce  n'est  plus  l'homme  qui,  au  mois  de 
mai,  disait  simplement,  froidement,  que  Bona- 
parte avait  des  talents,  l'homme  qui  se  plaignait 
que  le  général  en  chef  voulût  tirer  à  lui  toute  la 
couverture,  réserver  pour  lui  toute  la  gloire  —  et 
il  est  vrai  que  Bonaparte,  pour  l'apaiser  et  le  ga- 
gner, l'avait  depuis  proclamé  l'une  des  colonnes 
de  la  République.  Berthier  est  entraîné  et  comme 
électrisé  par  Bonaparte  ;  il  suit  d'un  regard 
étonné,  ébloui,  l'essor  de  ce  génie  aventureux;  il 
admire  sans  nulle  jalousie  ses  plans  hardis,  ses 
marches  rapides  el  foudroyantes;  il  annonce,  il 
prédit  la  victoire  avec  une  sorte  d'exaltation  et  de 
fièvre;   il  avoue  que  ladversairc  est  «  très  fort  >', 


(1)  Cf.  A.  de  Bcsanccnel,  Le  général  Donunarlin,  p.  311  : 
«  Bonaparte,  disait  Dominarlin,  est  un  très  habile  ouvrier 
<iui  a  fait  beaucoup  avec  des  outils  insuffisants  ;  chaque 
bataille  gagnée  a  aidé  à  en  gagner  une  autre  ;  la  cam- 
pagne d'Italie  a  été  une  de  ces  choses  heureuses  qu'il 
ne  fcUidrait  pas  tenter  de  recommencer.  » 
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mais  il  croit  fermement  que  les  Français  fini- 
ront par  obtenir  l'avantage,  et  il  espère  présenter 
à  Joséphine  Wurmser  prisonnier. 

Il  écrit  donc  à  M™^  Bonaparte  que  Reggio  et 
Modène  accueillent  le  général  avectout  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  qu'il  leur  a  donnée.  Il  lui 
écrit  comment  nos  troupes  ont,  au  mois  de  no- 
vembre 1796,  rossé  l'ennemi  (rossé  est  un  de  ses 
mots  favoris)  et  combien  elles  ont  fait  delTorls, 
combien  elles  sont  fatiguées,  harassées  :  le  com- 
bat de  Caldiero  qu'il  juge  indécis  et  qui  fut  en 
réalité  un  échec;  les  Autrichiens  assaillis  sur 
toute  la  ligne  pendant  dix  heures  avec  la  plus 
grande  vivacité,  et  cela,  par  un  vent  affreux,  par 
une  pluie  terrible  et  par  un  temps  si  mauvais  que 
tous  les  ordres  ne  purent  être  exécutés;  les  soldats 
regagnant  Vérone  les  pieds  nus  dans  la  boue  (1);  la 


(1)  II  nosl  pas  hors  de  propos  de  comparer  ces  lettres 
de  Berlhici-  à  celle  de  Bonaparte.  Le  chef  détat-niajor 
écrit  à  Joséphine  que  le  V2  novembre,  la  bataille  a  eu 
lieu  «  par  un  temps  de  tempête  affreux,  un  vent  et  une 
pluie  terril)le  et  que  nous  avions  au  nez  »;  les  ennemis, 
ajoute  Berlhier,  «  nous  ont  fait  environ  150  prisonniers, 
dont  le  général  Lannoy,  et  nous  avons  eu  environ  500 
blessés  ;  nos  soldats  étant  pieds  nus,  à  cause  des  boucs, 
larmée  s'est  portée  sur  Vérone.  »  Cf.  la  lettre  de  Bona- 
parte :  «  La  pluie  qui  tombait  à  seaux,  se  changea  brus- 
quement en  une  petite  grelasse  froide  qu'un  vent  vio- 
lent portait  au  visage  de  nos  soldats.  Nous  avons  eu 
GOO  blessés,  150  prisonniers  parmi  lesquels  le  général  Lan- 
noy. Toute  l'armée  est  excédée  de  fatigue  et  sans  sou- 
liers. Je  l'ai  reconduite  à  Vérone  ». 

Ghuquet.  Episodes  et  Portraits.  4 
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lutte  recommençant  après  le  passage  de  l'Adige, 
à  Ronco  et  durant  trois  jours  ;  l'opiniâtre  résis- 
tance d'Alvinzi  —  de  cet  Alvinzi  que  Napoléon  a 
nommé  plus  tard  son  meilleur  adversaire  en 
Italie  (1)  ;  —  le  général  en  chef  obligé  de  se  mettre 
avec  son  état-major  à  la  tête  des  grenadiers  pour 
enlever  le  pont  d'Arcole;  le  village  défendu  à 
outrance  d'un  bout  de  la  journée  à  l'autre  et  em- 
porté à  sept  heures  du  soir;  les  Impériaux  reve- 
nant le  lendemain  à  la  charge  avec  acharne- 
ment, repoussés  de  nouveau  et  réitérant  leurs 
attaques  le  surlendemain  ;  Alvinzi  réduit  enfin  à 
se  retirer  et  poursuivi  jusqu'à  Mantoue;  Bona- 
parte «  plus  digne  que  jamais  de  la  reconnais- 
sance nationale  et  de  sa  haute  destinée.  » 


Pareillement,  lorsque  la  guerre  se  renflammc 
en  1797,  Berthier  mande  à  Joséphine  la  défaite 
des  troupes  papales  qui  fuient  à  toutes  jambes, 
et  certes,  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter, 
tant  le  succès  a  été  facile  !  Mais  quelle  diplomatie 
que  celle  du  général!  Quelle  bonne  politique  de 
témoigner  un  grand  respecta  la  religion  et,  selon 
le  mot  même  de  Bonaparte,  de  cajoler  ses  mi- 
nistres! «  Tout  me   parait  bien   disposé    ici;    la 

(1)  ChapLal.  Mes  souvenirs  sur  Napoléon,  p.  301. 
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confiance  renaît  ;  tous  les  moines  sont  à  nous  et 
comme  nos  aides  de  camp;  s'il  y  avait  un  con- 
clave, le  vainqueur  de  l'Italie  serait  porté  au  pon- 
tificat; jamais  pape  n'a  parlé  de  la  religion  avec 
des  principes  si  purs  !  »  On  arrive  à  Tolentino, 
on  signe  la  paix  :  «  Ah  !  s'écrie  Bertliier,  Bonaparte 
est  l'homme  le  plus  grand,  non  seulement  de  son 
siècle,  mais  de  tous  les  siècles  passés  !  » 

Il  donne  à  Joséphine  des  nouvelles  de  la  santé 
de  Bonaparte  et  assure  qu'il  a  soin  du  «  cher 
mari  ».  Oui,  le  général  se  porte  très  bien;  il  a 
couru  des  dangers  à  Arcole,  mais  il  n'est  pas 
blessé,  et,  à  une  lettre  de  Joséphine  qui  déclare 
qu'elle  n'est  pas  tranquille  et  qu'elle  craint  pour 
la  vie  de  son  époux,  Bertliier  répond  que  Bona- 
parte ne  s'exposera  plus  au  péril,  que  les  affaires 
vont  bien,  que  la  campagne  sera  finie  dans  huit 
jours.  Lorsque,  à  Milan,  Bonaparte  attrape  une 
fluxion  et  redoute  un  érysipèlc,  Bertliier,  malgré 
l'ordre  du  malade,  rappelle  en  hâte  Joséphine 
qui  est  à  Gènes  :  «  Vos  secours  paraissent  néces- 
saires; votre  mari  ne  voulait  pas  que  je  vous 
prévienne  qu'il  est  incommodé  ;  j'ai  cru  ne  pas 
devoir  lui  obéir  et  je  suis  sur  que  vous  m'en  sau- 
rez gré  et  que  les  plaisirs  de  Gènes  ne  vous  re- 
tiendront pas  un  seul  instant.  » 

Il  ne  manque  pas  d'affirmer  à  Joséphine  que 
Bonaparte  est  toujours  épris  d'elle  :  «  Puissiez- 
vous  jamais  connaître  son  attachement  pour 
vous  !    Vous  seriez  bien  heureuse  !   Votre  mari, 
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en  relisant  hier  la  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite,  me  disait  :  «  Avoue  donc  que  j'ai  une 
«  charmante  femme  !  Ah!  je  l'aime  bien  et  il  n'y 
«  en  a  pas  une  pareille  dans  le  monde.  Allons, 
«  Berthier,  il  faut  donc  quelque  jour  aller  à  Milan. 
«  Que  j'aurai  du  plaisir  à  y  embrasser  ma  petite 
«  femme  !»  Et  —  remarque  Berthier  assez  gau- 
loisement —  «  je  crois  que,  comme  vous,  en  di- 
sant embrasser,  il  pensait  à  plus  encore.  » 

Mais  Joséphine  est  capricieuse,  et  bien  qu'elle 
sache,  bien  qu'elle  écrive  alors  à  Barras  que  Na- 
poléon l'aime  toujours  à  l'adoration,  elle  se  plait 
par  instants  à  le  taquiner.  Elle  est  ou  feint  d'être 
jalouse.  Elle  écrit  que  Bonaparte  ne  l'aime  plus. 
Elle  se  plaint  des  réponses  qu'il  lui  fait.  Ne  dit-il 
pas  qu'elle  court  les  jeux  et  les  fêtes,  qu'elle 
préfère  le  monde  à  son  mari,  qu'elle  oublie  Na- 
poléon, qu'elle  devrait  lui  envoyer  une  lettre 
tous  les  jours  ?  Et  Joséphine  ajoute  qu'elle  est 
triste,  qu'elle  est  malade,  qu'elle  veut  s'en  aller 
à  Paris  (1). 

Berthier  essaie  de  lui  faire  entendre  raison. 
«  Votre  lettre,  lui  écrit-il,  m'a  fait  beaucoup  de 
peine  pour  la  situation  de  votre  âme  »,  et  il  jure 
à  Joséphine  que  Bonaparte  n'a  pas  le  moindre 
tort  envers  elle  :  «  Vous  possédez  son  cœur.  Il 
vous  aime  :  il  vous  adore  ;  il  est  malheureux  de 


(1)  Lellres    de  Napoléon  à    Joséphine,   1833.    Tome   I" 
p.  85,  86,  87,  88,  %,  97,  90. 
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ces  chimères,  de  ces  prestiges  qui  vous  l'ont 
croire  ce  qui  n'existe  pas  ;  il  a  toujours  été  oc- 
cupé de  vous.  Non,  il  n'est  pas  de  femme  plus 
aimée,  plus  estimée  que  vous.  Combien  de  fois 
il  m'a  dit  :  «  Avoue,  mon  cher  Berthier,  que  je 
«  suis  bien  malheureux  ;  je  suis  fou  de  ma  femme, 
«  je  ne  pense  qu'à  elle,  et  juge  combien  elle  est 
«  injuste  à  mon  égard  !  »  Et  moi,  je  ne  peux  dire 
que  comme  lui.  Il  est  occupé  de  grands  intérêts, 
et  peut-être  ne  voit-il  pas  ces  petites  choses  que 
le  hasard  fait  paraître  préméditées  et  qui  sont 
bien  loin  de  ce  qu'il  pense.  Pourquoi,  quand  il 
a  un  moment  à  se  jeter  dans  vos  bras,  y  trou- 
vez-vous, au  milieu  de  la  plus  aimable  jouissance, 
des  sujets  de  larmes  ?  Non,  vous  n'êtes  pas  rai- 
sonnable. Bonaparte  vous  aime  franchement.  Ne 
rebutez  pas  sa  tendresse.  « 

On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  lisant  ces 
lignes.  Quoi  !  c'est  Berthier  qui  les  écrit,  le  labo- 
rieux Berthier,  le  Berthier  toujours  affairé,  tou- 
jours attelé  à  la  tâche,  le  Berthier  qui  semble 
n'avoir  d'autre  souci  que  de  rédiger  des  ordres, 
de  calculer  des  distances,  d'exécuter  avec  autant 
de  diligence  que  d'exactitude  les  instructions  de 
son  général!  Ce  Berthier,  le  voilà  qui  joue  le  rôle 
de  confident,  et  ce  gros  petit  homme  qui  marque 
et  dirige  les  mouvements  de  l'armée,  il  dérobe 
quelques  instants  à  sa  besogne  soit  pour  écouter 
les  doléances  amoureuses  de  Bonaparte,  soit  pour 
consoler  Joséphine  et  lui  faire  des  remontrances! 
Chuquet.  Episodes  et  Portraits.  4. 
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Hélas  !  lui-même  n'est-il  pas,  comme  Bona- 
parte, comme  Joséphine,  tourmenté  par  l'amour 
et  par  la  jalousie  ?  Il  a  connu  à  Milan  la  Grassini, 
et,  à  un  moment,  témoigne  Bonaparte,  cette  belle 
actrice  lui  a  tourné  la  tête.  IMais  il  a  lâché  la 
Grassini  dès  qu'il  a  vu  la  marquise  Yisconti,  el 
il  aime  à  jamais  cette  Yisconti  qui  joint  la  grâce 
française  à  la  beauté  romaine  et  qui,  à  trente-cinq 
ans,  éclipsera  les  femmes  les  plus  jeunes  et  les 
plus  fraîches  ;  il  fera  pour  elle  mille  folies  ;  il 
lui  donnera  un  diamant  de  cent  mille  francs, 
présent  de  Bonaparte,  et,  dans  sa  tente  d'Egypte, 
il  adorera  son  portrait  comme  celui  d'une  déesse, 
l'entourant  de  cachemires  et  lui  brûlant  des  par- 
fums. 

Aussi,  dans  chacune  de  ses  lettres  à  Joséphine, 
paraît  le  nom  de  laViscoiiti.  «Parlez-lui  de  moi», 
écrit-il,  «  rappelez-moi  à  son  souvenir.  »  Parfois 
même  il  prie  Joséphine  de  lui  remettre  un  billet 
doux.  De  Tolentino,  il  mande  qu'il  espère  voir 
]\Ime  Yisconti  avec  Joséphine,  soit  à  Bologne,  soit 
sur  la  route  :  «  Je  serais  désespéré  qu'elle  re- 
tourne à  Milan  sans  que  je  la  voie.  »  Et  bientôt 
Berthier  est  au  comble  de  ses  vœux  :  à  la  fin  de 
la  campagne  de  1797,  le  voilà  à  Paris,  et  la  Yis- 
conti l'accompagne  «:  Je  suis  heureux  avec  mon 
amie,  elle  est  très  aimable,  nous  logeons  dans  la 
même  maison  !  » 

On  peut  même  dire  que  Berthier  et  Bonaparte 
aiment,  l'un,  M™**  Yisconti,   l'autre,  Joséphine, 


JOSÉPHINE    ET    UElîTHIEIS  67 

avec  autant  de  passion  et  fureur.  Quand  le  géné- 
ral et  son  chef  d'état-major  partent,  comme  ils 
s'expriment,  pour  les  montagnes,  quand  ils  vont 
conclure  la  paix  à  Tolentino,  tous  deux  sont  de 
mauvaise  humeur  parce  qu'ils  s'éloignent  l'un 
de  sa  femme,  l'autre  de  sa  maîtresse,  et  il  est 
curieux  qu'ils  se  servent  d'expressions  sem- 
blables. «  Je  ne  me  suis,  dit  Bonaparte,  jamais 
autant  ennuyé  qu'à  cette  vilaine  guerre-ci  (1)  », 
et  Berthier  :  «  Jamais  je  ne  me  suis  plus  ennuyé 
que  dans  ce  voyage.  « 


*** 


Mais  Berthier  est  plus  malin  qu'il  n'en  a  l'air. 
Que  de  souplesse  il  a  dû  déployer  j)cndant  la  Ué- 
volution,  royaliste,  feuillant,  républicain,  défen- 
seur de  la  reine,  champion  de Lafayette,  conseiller 
de  Ronsin,  chef  d'état-major  de  Rossignol,  agent 
national  de  la  commune  de  Précy  !  S'il  aime  M"'® 
Visconti,  il  fait  sa  cour  à  Joséphine,  il  la  compli- 
mente, l'encense.  Il  plaît  déjà  à  son  général  ;  il 
n'ignore  pas,  dit-il,  que  Bonaparte  lui  icnd  jus- 
tice et  lui  donne  sa  confiance.  Mais  il  veut  plaire 
à  la  femme  de  son  général.  C'est  pourquoi  il  lui 
écrit  durant  la  campagne  d'Italie,  pourquoi  il 
lui  promet  de  ne  lui  rien  cacher.  Il  l'appelle  «  ai- 

(1)  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine,  p.  03. 
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mablc  citoyenne  »,  «  charmante  citoyenne  »  et 
«  digne  amie  «  ;  il  l'assure  de  son  respect,  de  son 
attachement,  de  son  amitié  la  plus  sincère,  d'une 
amitié  qui  ne  finira  qu'avec  lui,  de  cette  amitié 
qu'elle  sait  si  bien  inspirer  ;  il  lui  demande  la 
permission  de  l'embrasser,  et  il  l'embrasse  de 
tout  son  cœur;  il  jure  qu'elle  n'a  pas  un  meilleur 
ami,  un  ami  plus  vrai  que  lui,  qu'il  aspire  à  la 
paix  pour  revenir  plus  tôt  auprès  d'elle  et  jouir  de 
sa  société,  qu'il  apprécie,  qu'il  aime  ses  qualités, 
qu'il  lui  envoie  un  courrier  dans  le  dessein  d'avoir 
de  ses  nouvelles.  11  a  beau  dire  :  son  affection  pour 
Joséphine  n'est  pas  «  dépourvue  de  tout  intérêt 
particulier  ». 


LE  JOURNAL  DU  CAPITAINE  FRANÇOIS 


Le  Journal  du  capitaine  François  (1)  compte 
deux  tomes.  Mais  il  suffit  de  parcourir  le  premier 
volume  et  de  lire  attentivement  les  deux  ccnls 
premières  pages  de  ce  premier  tome  pour  se  con- 
vaincre que  le  Journal  du  «  Dromadaire 
d'Egypte  »  est  absolument  négligeable,  absolu- 
ment indigne  d'être  consulté. 

Faut-il  citer  d'innombrables  et  incroyables 
méprises  dans  la  transcription  des  noms  propres  : 
C/arembeaii  pour  Rochambcau;  Préville  pour  Fvc- 
geville  ;  Dumas  pour  Damas;  Aiivran,  Diichesne  et 
Laiiqiie  pour  0'  INIoran,  Duliem  et  Larcqucs  ;  la 
Marche  pour  la  INIarcq  ;  Bour  pour  Bossu  ;  Dolhain 
pour  Thulin  ;  Pacougnc  pour  Vicogne  :  Bolinnes 
pour  Dourlers  ;  Baden  pour  Boussu  ;  Salvin  pour 
Salme  ;  Werucli  pour  Werneck;  Savotird  pour 
Saorgio,  etc.,  etc.,  etc.  ? 

Faut-il  remarquer  que  le  général  Guiscard  est 


(1)  Journal  du  capilaine  François  {dit  le  dromadaire 
d'Egypte)  1792-1830,  publié  d'après  le  manuscrit  original. 
Paris,  Carringlon,  1903  et  190t. 
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qualifié  de  capitaine,  et  inversement  que  le  ca- 
pitaine Dejean  est  qualifié  de  général  ?  Faut-il 
rectifier  une  quantité  d'erreurs?  François  nous 
dit  que  Pichegru  succéda  à  Houchard  :  ce  fut 
Jourclan.  11  nous  dit  que  le  représentant  Duques- 
noy  se  trouvait  dans  Maubeuge  assiège  ;  c'étaient 
Drouet  et  Bar,  Au  lieu  de  nous  dire  cjue  Kilmaine 
marcha  sur  Arras,  il  nous  dit  que  Kellermann 
marcha  sur  Dunkerque  !!  (1) 

Parfois  il  s'attribue  un  rôle  qu'il  n'a  pas 
joué. 

11  assure  Cju'il  était  à  la  bataille  de  Wattignies  ; 
or,  ce  jour-là,  il  s'exerçait  à  Cambrai,  avec  son 
bataillon,  au  maniement  des  armes. 

11  assure  que  son  bataillon  a  perdu  du  monde  à 
Fleurus  :  or,  son  bataillon  n'était  pas  à  Fleurus  ! 

Il  assure  cjue  la  division  Valence  dont  il  faisait 
partie,  assistait  à  la  bataille  de  Jemappes.  Or,  ni 
la  division  Valence,  ni  le  bataillon  de  François, 
ni  lui-même,  François,  n'étaient  à  Jemappes.  Et 
pourtant,  à  entendre  François,  il  fut  «  au  milieu 
du  massacre  »  ;  il  passa  par  dessus  les  morts  et 
les  blessés  »  ;  il  prit  de  sa  main  «  de  grands  dia- 
bles de  Hongrois  »  ;  il  se  battit  «  à  la  baïonnette 


(1)  Mon  nom,  oui,  mon  nom,  à  moi,  est  dans  ce  Journal, 
el  je  lis,  à  ma  grande  et  inexplicable  slupéfaclion,  à  la 
p.  IGS  le  nom  d'un  général  Cbuquet.  («  Des  horreurs  se 
sont  passées  dans  le  Midi  du  temps  des  généraux  Willol 
et  Chuqucl  qui  soulenaienl  ces  partis  royalistes»)- 
Mvslère  ! 


I 
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contre  des  hommes  deux  fois  plus  forts  que  lui  »  ; 
il  vit  les  habitants  deMons  venir  îi  sa  rencontre  !!! 

Au  mensonge  s'ajoute  le  plagiat.  Souvent,  très 
souvent  le  capitaine  François  cojDie  Victoires  et 
conquêtes. 

Les  auteurs  de  Victoires  et  conquêtes  retracent 
ainsi  le  début  de  la  journée  de  Valmy  :  «  Les 
Prussiens,  venant  de  Somme-Tourbe,  arrivèrent 
sur  les  hauteurs  de  la  Lune.  L'avant-garde  de 
Kellermann  filait  entre  une  hauteur  et  l'Auve. 
On  éleva  une  batterie  de  18  pièces  de  canon  vers 
le  centre  de  la  ligne.  Pendant  qu'on  prenait  ces 
différentes  positions,  Dumouriez  envoyait  ordre 
au  général  Dillon  de  détacher  promptement  le 
général  Frégeville  avec  toute  la  cavalerie.  »  Fran- 
çois écrit  :  «  Les  Prussiens,  venant  de  Somme- 
Tourbe,  occupèrent  les  hauteurs  de  la  Lune. 
Notre  avant-garde  fila  entre  cette  position  et  le 
village  de  Sauve  (il  veut  dire  «  la  rivière  de 
l'Auve  »).  18  pièces  de  canon  sont  placées  par 
Kellermann  au  centre  de  la  ligne.  Ces  disposi- 
tions prises,  Dumouriez  fait  donner  l'ordre  d'a- 
vancer aux  généraux  Dillon  et  Frégeville  avec  la 
cavalerie.  » 

Ainsi,  du  reste.  Ou  trouvera  dans  Victoires  et 
conquêtes  —  quoique  François  prétende  qu'il  a 
pris  des  notes  ou  copié  celles  de  ses  camarades 
—  tous  ses  récits  de  1792,  de  1793,  de  1794  :  Je- 
mappes,  la  prise  du  fort  Yillate,  Hondschoote, 
Wattignies,  Tourcoing,  Fleurus. 
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Lorsqu'il  parle  de  l'expédition  de  Jourdan  en 
1796  et  de  la  contribution  imposée  à  Francfort, 
il  copie  derechef  Victoii'es  et  conquêtes.  «  Nous 
savions,  dit  François,  que  nos  frères  de  l'armée 
d'Italie  vivaient  dans  l'abondance  et  jouissaient 
d'un  sort  plus  heureux.  Les  soldats,  excités  par 
les  ennemis  du  gouvernement,  se  livrèrent  au 
pillage.  On  avait  allumé  dans  l'armée  la  haine 
et  la  discorde  contre  nos  généraux,  surtout  con- 
tre le  général  en  chef  qui,  par  son  ordre  du  jour, 
avait  ordonné  que  notre  papier-monnaie,  qui  ne 
valait  plus  rien  à  cette  époque,  serait  accepté  de 
gré  à  gré  par  les  habitants.  Il  maintint  l'exécu- 
tion de  cet  ordre.  »  Or,  nous  lisons  dans  Victoires 
et  conquêtes:  «  Leurs  camarades  d'Italie  nageaient 
dans  l'abondance  et  jouissaient  d'un  sort  plus 
heureux.  Les  amis  du  pillage  cherchèrent  à  se 
venoer  en  soufflant  dans  l'armée  le  feu  de  la 
discorde  et  de  la  haine.  Mais  Jourdan  fit  mettre 
à  l'ordre  du  jour  que  le  papier-monnaie  ne  sé- 
rail admis  que  de  gré  à  gré.  11  maintint  Tcxécu- 
lion  de  son  ordre.  » 

Citerons-nous  encore  la  prise  de  Gradisca  ? 
«  La  division  Bernadotle,  dit  François,  arrivée 
vis-à-vis  de  Gradisca  et  de  ses  ouvrages  de  cam- 
pagne, notre  général  nous  dispose  en  colonnes 
serrées  pour  nous  faire  traverser  la  rivière.  L'en- 
nemi, intimidé  de  nos  dispositions,  se  replie  en 
toute  hâte,  abandonnant  Gradisca  à  la  défense 
de  quatre  bataillons  et  des  artilleurs.  D'un  autre 
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coté  le  général  Serurier  a  passé  l'Isonzo.  Sa  di- 
vision s'empare  des  hauteurs  de  Gradisca,  tan- 
dis que  la  division  Bernadotte  attaque  les  retran- 
chements. Nous  avançons,  la  baïonnette  en 
avant  et  au  pas  de  charge,  jusque  sous  les  murs 
de  la  ville.  L'ennemi  nous  accueille  para  ne 
décharge  à  mitraille  et  une  mousqueterie  si 
bien  nourrie,  qu'il  nous  force  de  rétrograder. 
Mais  Bernadotte  fait  avancer  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie afin  d'enfoncer  la  porte  dite  de  Palmano- 
va,  tandis  que  Serurier  avance  de  l'autre  côté 
de  la  ville.  Bernadotte  fait  sommer  la  ville  de  se 
rendre.  Elle  se  rend  sans  hésiter.  2  à  3000  hom- 
mes déposent  les  armes,  8  drapeaux  et  10  pièces 
de  campagne.  Gradisca  pouvait  arrêter  la  mar- 
che de  nos  divisions,  mais  leurs  manœuvres  sa- 
vantes ont  forcé  l'ennemi  à  se  rendre.  »  Or,  que 
lisons-nous  dans  Victoires  et  conqiicteà?  «  Gra- 
disca était  occupé  par  quatre  bataillons  et  dé- 
fendu par  des  ouvrages  de  campagne.  Berna- 
dotte disposa  sa  division  en  colonnes  serrées, 
pour  lui  faire  traverser  la  rivière.  Les  Autri- 
chiens, intimidés  par  ces  dispositions,  se  repliè- 
rent en  toute  hùle,  abandonnant  Gradisca  à  la 
défense  des  quatre  bataillons  qui  s'y  trouvaient. 
Le  général  Serurier  qui,  de  son  coté,  avait  éga- 
lement passé  l'Isonzo,  se  hâta  d'arriver  par  les 
hauteurs,  tandis  que  Bernadotte  faisait  attaquer 
les  retranchements.  Les  Français  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  la  baïonnette  en 
Chuquet.  Épisoilcs  el  Portraits.  5 
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avant;  mais,  accueillis  par  la  mitraille  et  un  feu 
de  mousqueteriebien  nourri,  ils  furent  obligés  de 
rétrograder.  L'ennemi  s'applaudissait  de  cet 
avantage  lorsque  Bernadotte  fît  avancer  quatre 
pièces  de  canon  pour  enfoncer  la  porte  dite  de 
Palmanova.  A  ce  moment,  Serurier  se  fît  aper- 
cevoir sur  les  hauteurs  de  l'autre  côté  de  la 
ville.  Une  restait  plus  d'autre  parti  pour  la  gar- 
nison C[ue  de  capituler,  et  c'est  ce  qu'elle  fît  à  la 
première  sommation.  2.500  prisonniers,  8  dra- 
peaux et  10  pièces  de  canon  furent  le  résultat  de 
ces  manœuvres  habiles  des  deux  divisions  fran- 
çaises. » 

Faut-il  poursuivre  cet  examen  et  analyser  de 
même  la  jDartic  du  premier  volume  qui  traite  de 
l'expédition  d'Egypte  ?  Dès  le  début,  François 
écrit  ces  lignes  :  «  I^a  lecture  de  la  proclamation 
de  Bonaparte  électrisa  nos  âmes,  nous  ne  voyions 
que  des  lauriers  à  cueillir,  ot,  sans  penser  au 
j^éril  de  l'entreprise,  nous  étions  impatients  de 
connaître  l'ennemi...  Rien  ne  semblait  plus  ma- 
jestueux C|ue  notre  flotte  qui  présentait  l'aspect 
d'une  grande  ville  flottante  s'avançant  dans  le 
plus  imposant  appareil.  «  11  a  évidemment  sous 
les  yeux  Victoires  et  conquêtes  :  «  Un  tel  langage 
électrisa  toutes  les  àmcs.  Tous  ne  virent  que  des 
lauriers  à  cueillir  sans  s'arrêter  aux  périls  de 
Tentreprise  ;  un  cri  d'enthousiasme  et  d'impa- 
tence  s'éleva...  Un  spectacle  majestueux  s'offrit 
alors.  Plus  de  trois   cent  voiles  réunies  présen- 
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laicnt  l'aspect   d'une    grande   ville   flottante    et 
s'avançaient  dans  le  plus  imposant  appareil  ». 

Voici  comment  il  décrit  la  marche  d'Alexan- 
drie à  Damanhour  :  «  Nous  éprouvâmes  les  in- 
convénients et  les  périls  de  notre  expédition 
aventureuse.  Le  jour,  le  soleil  était  au-dessus  de 
l'horizon  et  rendait  brûlant  le  sol  sablonneux 
sur  lequel  nous  marchions.  Pas  un  seul  nuage 
ne  tempérait  l'ardent  éclat  des  rayons;  pas  un 
seul  arbre  dans  cette  plaine  immense  ;  la  soif 
que  nous  éprouvions  était  cruelle;  l'eau  que 
nous  avions  apportée  d'xVlexandrie  peu  de  nous 
avaient  pris  cette  précaution  par  la  difficulté  de 
se  procurer  des  bidons)  était  épuisée  dès  le  pre- 
mier jour.  Beaucoup  d'hommes,  harassés  par  la 
fatigue,  le  corps  échauffé  par  les  vivres  du  bord, 
accablés  par  la  chaleur,  jetaient  les  biscuits 
qu'on  leur  avait  donnés  à  Alexandrie.  »  Avant 
François,  les  auteurs  de  Victoires  et  conquêtes 
s'étaient  exprimés  ainsi  :  «  L'armée  commença  à 
éprouver  les  inconvénients  et  les  périls  attachés 
à  l'expédition  aventureuse  qu'elle  tentait.  Dans 
le  jour,  le  soleil  était  à  peine  au-dessus  de  l'ho- 
rizon et  il  rendait  brûlant  le  sol  sablonneux  sur 
lequel  on  marchait;  pas  un  seul  nuage  ne  tem- 
pérait l'ardent  éclat  de  ses  rayons,  pas  un  seul 
arbre  dans  cette  plaine  immense  n'offrait  une 
ombre  bienfaisante.  La  soif  vint  bientôt  exercer 
ses  cruels  tourments.  L'eau  qu'on  avait  pu  ap- 
porter d'Alexandrie,  et  tout  le  monde  n'avait  pas 
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pris  cette  précaution  salutaire,  s'était  épuisée 
clans  la  première  marche.  Une  partie  des  soldats, 
harassés  par  la  fatigue,  accablés  par  la  chaleur, 
s'étaient  débarrassés  du  biscuit  qu'on  leur  avait 
distribué  pour  quatre  jours.  » 

Puis,  c'est  le  mirage.  «  Les  chefs  de  l'armée, 
dit  François,  n'étaient  pas  exempts  du  fléau  com- 
mun. Ils  s'efforçaient  de  ranimer  notre  courage, 
en  nous  assurant  que  nous  allions  avoir  de  l'eau. 
Une  illusion  particulière  au  climat  de  l'Egypte 
et  qu'on  ne  peut  remarquer  que  sur  mer,  don- 
nait quelque  fondement  à  ce  C[ue  disaient  nos 
généraux,  chefs  de  demi-brigades,  etc.  On  voit 
devant  soi  comme  une  immense  plage  d'eau  sous 
la  forme  d'un  lac.  Trompés  par  cette  vision, 
haletants,  nous  pressions  notre  marche,  mais  le 
lac  désiré  semblait  fuir  devant  nous  et  se  mon- 
trer toujours  à  la  même  distance.  Nous  éprou- 
vions donc  le  supplice  de  Tantale  par  un  espoir 
toujours  renaissant  et  toujours  déçu.  «François 
a  simplement  transcrit  Victoiï'cs  et  conquêtes  : 
«  Les  chefs  de  l'armée  ne  furent  point  exempts 
du  fléau  commun.  Ils  s'efforçaient  de  ranimer  le 
courage  des  soldats  :  ils  assuraient  qu'on  allait 
trouver  de  l'eau  en  aboiulance.  Une  illusion  par- 
ticulière au  climat  d'Egypte  et  que  les  Euro- 
péens n'avaient  encore  remarquée  que  sur  iner, 
donnait  quelque  fondement  à  cet  espoir  conso- 
lateur. On  voyait  à  certaine  dislance,  devant  soi, 
comme  une  immense  plage  d'eau  sous  la  forme 
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d'un  lac.  Trompés  par  cette  vision,  les  soldats, 
haletants,  pressaient  leur  marche  ;  mais  le  lac 
bienfaisant  semblait  fuir  devant  eux  et  se  mon- 
trait toujours  à  la  même  distance.  L'armée 
éprouva  ainsi  le  supplice  de  Tantale,  par  un 
espoir  toujours  renaissant  et  toujours  déçu.  » 

Mais  il  est  inutile  de  citer  davantage,  de  noter 
les  ressemblances  entre  Victoires  et  conquêtes  et 
le  texte  de  François,  d'énumérer  les  passages 
que  le  capitaine  a  littéralement  copiés. 

Le  pis,  c'est  qu'il  ne  comprend  pis  souvent  ce 
qui  s'est  passé.  11  dit  que  le  soir  de  Valmy,  les 
Prussiens  étaient  presque  bloqués,  qu'une  par- 
tie dut  mettre  bas  les  armes  et  qu'on  faillit 
prendre  le  roi  ! 

11  déplace  les  événements  et  les  intervoi'lil. 
Dès  le  22  septembre,  le  surlendemain  de  ^'almy, 
il  part  pour  Clermont  et  le  24,  il  est  à  Sivry-la- 
Perche.  En  réalité,  il  était  le  2  octobre  à  Cler- 
mont et  le  4  à  Sivry. 

Bien  mieux,  il  dit  à  la  date  du  25  octobre  quil 
part  pour  Jemappes.  Le  25  octobre,  près  de 
Sedan,  il  prévoit  déjà  ([u'on  se  battra  au  petit 
village  de  Jemappes  !  Ht  il  met  au  20  octobre 
Jemappos  qui  est  du  6  novembre  ! 

11  confond  l'affaire  de  Tirlemont  et  celle  de 
Neerwinden;  il  place  au  16  mars  Xeerwinden 
qui  date  du  18,  et  il  ne  mentionne  au  18  que  l'at- 
taque de  Ptacour. 

Sur  le  chapitre  de  Wattignies,  il  commet  des 
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erreurs  plaisantes.  Il  attribue  aux  Français  qui 
viennent  débloquer  Maubeuge,  les  propos  des 
défenseurs  de  la  ville  :  selon  lui,  Farmée,  cette 
armée  qui  marchait  allègrement  au  secours  de 
la  place,  était  «  abattue  et  triste  à  cause  de  la 
lamine  »  !  11  veut  citer  un  village  situé  près  de 
Wattignies  et  il  cite  étourdiment,  au  lieu  de 
Dourlers,  le  Boulou,  un  village  des  Pyrénées- 
Orientales,  dont  il  lit  le  nom  dans  son  exem- 
plaire de  Victoires  et  conquêtes  sur  la  page  voi- 
sine du  récit  de  Wattignies  !  Il  veut  mentionner 
le  général  qui  défendait  Maubeuge,  et  de  nou- 
veau il  se  fourvoie  :  il  mentionne,  non  pas  Fer- 
rand  ou  Chancel,  mais....  Thiébault  qui  a  fourni 
des  notes  aux  auteurs  de  Victoires  et  conquêtes 
pour  cette  partie  de  leur  ouvrage  ! 

Décidément  les  éditeurs  du  Journal  du  capi- 
taine François  auraient  bien  fait  de  le  laisser 
dormir  à  tout  jamais  dans  le  Lycée  armoricain 
d'où  ils  Font  exhumé. 


I 
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LES  MEMOIRES  DU  GENERAL  LE  GRAND 


Le  gênerai  Etienne  Le  Grand  dont^L  Réniond 
a  «  recueilli  »  les  mémoires  et  souvenirs  (1),  fit 
les  campagnes  de  1792  et  1793  aux  armées  du 
(Centre,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  de  1794  à  Tar- 
mée  du  Nord,  de  1795  à  l'armée  de  Sam])re-et- 
ÎNIeuse,  de  1798-1799  à  l'armée  d'Italie  ;  il  exerça 
divers  commandements  de  1806  à  1813;  il  joua  un 
rôle  honorable  dans  la  résistance  de  1814. 

«  Les  sources  où  j'ai  puisé,  dit  M.  Rémond, 
sont  :  les  archives  nationales,  le  dépôt  de  la 
guerre,  les  archives  de  l'Ain,  de  Saône-et-Loire, 
Màcon,  Tournus,  Chalon.  Toutes  les  fois  que  cela 
m'a  été  possible,  j'ai  transcrit  le  carnet  de  cam- 
pagne, les  lettres  de  service,  les  ordres  et  rap- 
ports du  général,  les  notes  laissées  par  son  frère 
et  celles,  plus  nombreuses,  écrites  par  son  lîls  ; 
ces  textes  se  trouvent  principalement  au  minis- 
tère de  la  guerre  et  au  château  de  Mercey.  » 

(1)  Le  général  Le  Grande  baron  de  Mercey,  1~55-I8QS, 
mémoires  et  souvenirs  (Valmy,  Landau,  Malines,  Xovi, 
Chalon,  Tournus,  Màcon),  recueillis  par  Ch.  Rémond. 
Paris,  Berger-Levrault.  1903,  in-S",  446  pages. 
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Toutes  ces  sources  sont,  peut-être  à  dessein, 
assemblées  et  confondues  en  un  pêle-mêle  qui 
fatigue  et  qui,  par  instants,  est  prescjue  inextri- 
cable. On  lit  dans  le  texte  et  au  bas  des  pages 
les  noms  d'Etienne  Le  Grand,  de  René  Le  Grand 
ou  Le  Grand  de  Saint-René,  de  Ch.  J.  Et,  Le 
Grand,  sans  oublier  Ch.  R.  (M.  Rémond^  qui  a 
«  recueilli  »  les  souvenirs  de  ces  trois  Le  Grand. 
Bref,  il  y  a  quatre  parts  à  faire  :  celle  de  M.  Ré- 
mond  ;  celle  du  général  Etienne  Le  Grand  ;  celle 
de  René  Le  Grand,  frère  aîné  du  général;  celle  de 
Ch.  J.  Et.  Le  Grand,  fils  du  général. 

Coulons  aussitôt  la  part  du  fils.  Ce  sont,  dans 
la  première  moitié  du  volume,  des  notes  éparses, 
et,  dans  la  seconde,  un  récit  de  l'invasion  de 
1814  en  Saônc-et-Loire  et  quelques  détails  sur 
les  Cent  Jours.  Ajoutons  qu'il  y  a  aussi,  dans 
cette  seconde  partie,  —  mais  les  divisions  sont 
très  mal  marquées,  et  il  est  difficile  de  discerner 
d'emblée  ce  qui  revient  au  père  et  ce  qui  revient 
au  fils  —  le  carnet  de  campagne  du  général  Le 
Grand  en  1814. 

Je  n'insiste  pas  d'ailleurs  sur  cette  seconde 
moitié  du  livre  et  ne  veux  pas  l'examiner  de  près, 
ainsi  que  les  chapitres  qui  concernent  les  années 
1794-1813.  Pour  ces  années  1794-1813  les  notes  du 
général  manquent  et  M.  Rémond  avoue  qu'il  ne 
rapporte  que  ce  que  tout  le  monde  sait  :  nous  n'a- 
vons là,  en  somme,  qu'un  résumé  de  la  campagne 
de  1799  rédigé  par  le  fils  du  général,  un  mémoire 
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du  général  sur  la  cavalerie  et  des  lettres  et  pièces 
de  peu  d'intérêt  (1). 

Venons  donc  aux  deux  cents  premières  pages 
qui  forment  l'essentiel  du  volume  —  campagnes 
de  1702  et  de  1793  —  et  voyons  dans  ces  pages 
ce  qui  appartient  à  M.  Rémond  ;  puis  ce  qui  ap- 
partient à  René  Le  Grand,  frère  du  général  ; 
enfin  ce  qui  appartient  au  général  Le  Grand. 


*  * 


!\L  Rémond  s'est  servi  de  nos  Guerres  de  la 
Révolution  ;  c'est  presque  la  seule  source  qu'il  ait 
consultée  (2)  et  il  la  mentionne  deux  fois  au  bas 
d'une  page  (3)  pour  donner  le  nombre  des  canons 
et  des  pertes  à  la  journée  de  Valmy.  Je  l'en  re- 
mercie, et  je  ne  lui  reprocherai  pas  de  résumer 
et  de  paraphraser  mon  texte,  de  reproduire  les 
documents  que  j'ai  cités,  comme  s'il  les  avait 
vus,  lui  aussi,   et  copiés  dans  les    dépôt  publics, 


(1)  P.  2%,  dans  la  lellre  d'Ulrecht,  1  prairial  an  III,  il 
est  curieux  que  le  général  Le  Grand  parle  déj;'»  de  V Em- 
pereur d'Autriche. 

(2)  Pourtant  il  cite  encore  V Alexis  Dubois  de  Léon  Hen- 
net,  mais  de  la  façon  suivante  :  «  Archives  de  la  guerre, 
cf.  Hennet,  Dubois  »  ou  «  Hennet.  loc.  cit.  et  Archives  de 
la  guerre  »  (pp.  107  et  173).  Pourquoi,  puisqu'il  n'est  pas 
allé,  comme  nous  le  prouverons,  aux  archives  de  la 
guerre  ? 

,3)  Pp.  109  et  114. 

Ghuoi'et.  Épisodes  et  Portraits.  5. 
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de  noter  au  bas  des  pages  en  son  récit  de  Tannée 
1793  les  rapports  des  représentants  et  les  pièces 
des  archives  nationales  et  des  archives  de  la 
guerre,  sans  dire  une  seule  fois  que  tout  ou  à 
peu  près  tout,  positions,  marches,  combats,  té- 
moignages prussiens  et  autrichiens,  noms  des  lo- 
calités est  emprunté  à  nos  Guerres  de  la  Révolu- 
tion. 

Encore  devait-il  bien  transcrire  les  cotes  qu'il 
a  trouvées  au  bas  des  pages  de  Valmy,  de  Cus- 
tine,  etc.,  et  ne  pas  commettre  des  erreurs  plai- 
santes. Il  cite,  par  exemple,  comme  inédits  les 
Mémoires  de  Belliard  et  il  écrit  qu'il  faut  consulter 
sur  Valmy  les  «  Mémoires  inédits  de  Belliard, 
Arch.  nat.  272,  n°  41  »  :  il  a  pris  cette  indication 
à  la  p.  218  de  notre  Valmy  où  on  lit  «  Belliard, 
Mém.  I,  76  ;  Arch.  nat.  \Y  272,  dossier  41  «  ;  il 
n'a  pas  vu  que  la  mention  «  Arch.  nat.  ^Y.  272  » 
visait  le  carton  du  tribunal  révolutionnaire  cjui 
contient  les  actes  du  procès  de  Stengel.  Il  cite 
de  même  Archives  de  la  guerre  AA  et  W  483  (au 
lieu  de  «  Archives  nationales  AA  Cl  et  W  483  »). 
11  cite  une  lettre  de  Beurnonville  qu'il  aurait 
trouvée  aux  archives  nationales  E'  (au  lieu  de 
F-)  ! 

Encore  dcvait-il  s'abstenir  de  procédés  d'expo- 
sition qui  ne  conviennent  guère  à  l'iiistoirc.  Il 
représente  le  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
Landremont,  dépité  de  la  défection  de  son  lieu- 
tenant  d'Arlande.    «   Ce    Iraitre,  disait    Eandrc- 
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mont,  après  avoir  livre  aux  ennemis  le  secret  de 
ma  défense,  les  a  conduits  en  personne,  car, 
sans  lui,  ni  Pejacsevich  ni  le  major  Schiockinger 
ni  le  lieutenant-colonel  Beaumont,  partis  de 
Dahn  le  11  septembre,  n'eussent  trouvé  le  point 
faible  de  mon  poste  retranché  de  Bundenthal.  » 
Comme  si  Landremont  avait  jamais  pu  tenir  ce 
langage  ridicule,  comme  si  Landremont  savait  ce 
jour-là  que  les  ennemis  étaient  commandés  par 
Pejacsevich,  Schrockinger  et  Beaumont  (1)  ! 

Encore  devait-il  respecter  ce  qu'il  copie  et  ne 
pas  inventer,  ne  pas  imaginer  à  côté.  Il  y  a  dans 
notre  Wissemhourg,  p.  223,  une  note  ainsi  conçue: 
«  Le  rédacteur  du  cabinet  topograpliique  rap- 
porte qu'il  se  rendit  à  Strasbourg  le  IG  et  qu'il  de- 
manda auparavant  les  ordres  de  Dubois  ;  nous 
nous  verrons  bientôt  dans  cette  place,  lui  répon- 
dit le  général.  »  INI.  Rémond,  s'emparant  do  cette 
note,  la  remanie  comme  si  le  «  rédacteur  » 
cité  par  moi  était  le  général  Le  Grand  :  «  Dubois, 
rencontrant  Le  Grand  dans  la  matinée  du  16,  lui 
cria  ,  au  revoir,  à  bientôt,  à  Strasbourg  !  »  Autre 
exemple  :  «  Dubois,  dit  M.  Rémond,  écrivait  à 
De  Bry  :  «  Saint-Just  et  Le  Bas  ont  eu  raison  de 
fusiller  les  principaux  coupables  »  Cette  phrase, 
il  prétond  l'avoir  prise,  naturellement,  aux  ar- 
chives de  la  guerre  et  il  ajoute  :    «  Hennet,  loc. 


(l)  M.  Rémond  a  trouvé  ces  trois  noms  dans  notre  \V7s- 
sembourg,  p.  147. 
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cit.  »  Mais  non  ;  elle  est  de  lui,  de  lui,  Rcmond  ; 
il  a  lu,  non  aux  archives,  non  dans  le  Dubois  de 
Ilennet,  mais  dans  notre  Hoche  '»  «  Dubois  écri- 
vait à  De  Bry  que  Saint-Just  et  Le  Bas  avaient  eu 
raison  de  fusiller  les  principaux  coupables  «  et 
il  a  mis  ma  phrase  au  style  direct,  il  a  fait  dire 
à  Dubois  quelque  chose  que  Dubois  n'a  pas 
^nt(l). 

Encore  ne  devait-il  pas,  parce  qu'il  lit  dans 
notre  Wissemhoiirg  que  les  manteaux  rouges 
coupaient  la  tête  aux  chrétiens  qu'ils  avaient 
tués,  assurer  qu'ils  coupaient  la  tête  aux  «  pa- 
triotes alsaciens  ». 

Encore  ne  devait-il  pas  dire,  d'une  façon  aussi 
inexacte  qu'emphatique,  que  Saint-Just  et  Le 
Bas,  arrivés  à  Saverne,  lancèrent  du  haut  des 
Vosges  leur  premier  arrêté,  et  il  commet  des  er- 
reurs assez  graves.  11  nomme  François  II,  empe- 
reur d'Allemagne,  François  i*"""  empereur  d'Autri- 
che; il  appelle  jRadefle  colonel  Radot  (qui  n'a,  par 
conséquent,  rien  de  commun  avec  Le  Grand)  ; 
il  met  au  24  février  1793  la  nomination  du  minis- 
tre de  la  guerre  Beurnonville  qui  date  du  4  fé- 
vrier. Et  qu'esl-ce  que  le  Giesherg,  près  de  Kai- 
serslautern  ?  Qu'est-ce  que  VAutricliien  Dil- 
furth?  M.  Rémond  lit  dans  notre  Hoche  que  les 


(1)  Pour  tout  trancher,  voici  la  phrase  de  Dubois  : 
«  Sainl-Jusl  et  Le  Bas  prennent  des  mesures  pour  chas- 
ser les  traîtres  :  ils  en  ont  fait  fusiller  quelques-uns  ; 
celte  mesure  était  absolument  nécessaire...  » 
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masses  républicaines  sortaient  Je  terre  ainsi 
que  des  champignons,  et  au  bas,  en  note 
«  expression  de  Ditfurth  )^.  Là  dessus,  M.  Ré- 
mond  s'imagine  que  M.  le  baron  ^laximilien  de 
Ditfurth,  Hessois,  cité  pourtant  dans  notre 
Hoche,  comme  auteur  d'un  ouvrage  paru  en  iS8i 
sur  les  campagnes  des  Ilessois,  est  un  Autri- 
chien qui  com]3attait  en  1793,  et  il  écrit,  non 
sans  arrondir  la  phrase  :  «  On  a  beau  l)attre  les 
soldats  de  la  République,  disait  un  Autrichien, 
Ditfurth,  rien  ne  les  rebute,  leurs  masses  sortent 
de  terre  comme  des  champignons  !  »  Et  quel 
rôle  prépondérant  attribué  au  général  Le  Grand 
dans  les  opérations  de  l'armée  du  Rhin  ! 
«  C'était,  dit  M.  Rémond,  c'était  surtout  le  géné- 
ral Le  Grand  qui  attaquait  si  rudement.  »  Il  y  a 
là  de  l'exaeération. 


*  * 


Je  passe  à  René  Le  Grand,  frère  du  général. 
En  lisant  quelques-uns  de  nos  volumes  sur  les 
guerres  de  la  Révolution,  U  invasion  prussienne, 
Valmy,  Cusline,  Wissembourg,  Hoche,  M.  Ré- 
mond a  vu  soit  dans  le  texte  soit  dans  les  notes 
le  nom  de  Legrand  :  >(  Noies  de  Legrand... 
Legrand  dit...  Legrand  rapporte...»  Je  n'ai  pas  dit 
qui  était  ce  Legrand.  C'était  un  chef  de  batail- 
lon du  génie  qui  signa  plus  tard   Legrand-Mollc- 


8G  ÉPISODES    ET    POP.TlîAITS 

rat  et  qui  reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp  en 
1822  lorsqu'il  quitta  le  service.  Il  fut,  en  1795, 
nommé  historiographe  militaire  et  chargé  de 
recueillir,  sur  place  et  aux  armées,  des  rensei- 
gnements sur  les  campagnes  du  Rhin,  et  ses  très 
intéressants  mémoires,  conservés  aux  archives 
de  la  guerre,  ont  souvent  la  même  valeur  que  des 
documents  originaux.  M.  Rémond  s'est  imaginé 
que  ce  Legrand  n'était  autre  que  René  Le 
Grand,  commissaire  des  guerres  sur  le  Rhin, 
frère  du  général  Etienne  Le  Grand,  et,  au  lieu 
de  venir  s'informer  aux  archives  delà  guerre,  il 
a  jugé  plus  commode  de  publier  mes  citations 
du  chef  de  bataillon  Lcgrand  en  les  attribuant  à 
René  Le  Grand  et  en  assurant  qu'il  lésa  extraites 
des  archives  du  château  de  Mercey  ou  de  celles 
de  la  guerre.  11  a  même  fini  par  forger,  à  l'aide  de 
mes  récits,  des  notes  de  René  Le  Grand.  C'est  de 
notre  Wissemhourg  qu'est  tiré  ce  détail  que  Dielt- 
mann  était  hls  d'un  vitrier  de  Lunéville  et  de  la 
Trahison  de  Dumouriez  qu'il  était  au  5  avril  le 
seul  divisionnaire  du  camp  de  ^Maulde.  C'est  pe 
Wissembourg  qnesl  tiré  ce  trait  que  Beauharnais 
avait  excité  la  jalousie  de  Joséphine,  qu'il  était 
«  doux  »  et  «  élégant  »,  qu'il  n'avait  «  ni  audace 
ni  conception  quelconque  (1).  »  C'est  de  Wissem- 
hourg ({ue  sont  tirées  les  prétendues  notes  de 
René  Le   Grand  sur  le  plan  de  Ferino  et  l'échec 

(1)  J'avais  écril  «  audace  de  conccplion  ». 
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(le  Ferrier  au  27  juillet,  sur  le  général  Morcaux 
et  sur  la  défaite  de  Pirmasens.  11  y  a  mieux.  J'ai 
dit  dans  Wissemhourg  :  «  La  trop  fameuse  léoion 
de  la  ^Moselle  était  devenue  la  terreur  du  pays 
de  Sarrebrûck  »  :  cette  phrase  est.  paraît-il,  de 
René  Le  Grand.  J'ai  dit  dans  Hoche  :  «  Des  ofTi- 
ciers,  maudissant  dans  le  secret  de  leur  cœur  le 
régime  nouveau,  cherchèrent  à  se  faire  tuer  sur 
les  champs  de  bataille  et  y  tiouvcrcnt  avec  la 
gloire  les  premiers  grades  »  et,  en  note,  «  plu- 
sieurs, écrit  Legrand,  me  l'ont  dit  depuis.  » 
M.  Rémond  (ajoutant  comme  toujours  Archives 
de  la  guerre,  loc.  cit.),  attribue  à  René  Le  Grand 
la  phrase  suivante  :  «  Plusieurs  officiers  m'ont 
dit  depuis  que  tout  en  maudissant  en  secret  le 
régime  des  Jacobins,  ils  cherchèrent  à  se  faire 
tuer  sur  les  champs  de  bataille  et  y  trouvèrent 
avec  la  gloire  les  premiers  grades  ».  A  quoi  bon 
insister  ?  Toute  une  page,  la  page  38-39  de  notre 
Hoche  sur  la  mission  de  Saint-Just  et  Le  Bas 
«  Ces  deux  conventionnels  qui  juraient  de  vaincre 
et  qui  tenaient  parole,  n'étaient  pas  des  hommes 
ordinaires.  Quelle  habileté  dans  leur  première 
proclamation  à  l'armée  !  Ils  la  savaient  démora- 
lisée et  composée  de  poltrons  et  de  fuyards.  Ils 
voulurent  en  faire  une  armée  de  héros  et  lui  par- 
lèrent comme  à  une  armée  de  héi'os.  Tout  au 
contraire  de  Ruamps  et  de  ses  collègues,  ils  ji'ex- 
citaient  pas  les  soldats  à  pérorer  au  club  cl  à 
prendre  des   leçons    d'insubordination   dans  les 
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sociétés  populaires.  Ils  leur  défendaient  formel- 
lement de  quitter  le  camp.  Ils  punissaient  de 
mort  quiconque  abandonnait  son  poste,  etc. 
etc.  »,  cette  page  38-39  qui  est  entièrement  de 
moi,  M.  Rémond  la  met  entre  guillemets  et  il 
écrit  en  note  :  «  René  Le  Grand,  loc.  cit.  Ar- 
chives de   la   guerre  »  !! 


#** 


Venons  enfin  au  point  le  plus  important  et  le 
plus  grave,  au  carnet  et  aux  notes  d'Etienne  Le 
Grand,  de  ce  général  Le  Grand  à  qui  M.  Ré- 
mond consacre  sa  biographie,  et  examinons  suc- 
cessivement les  chapitres  que  l'auteur  intitule 
Nancy,  Verdun,  Valmy,  Trêves,  Laxdcrhourg , 
Wissemhourg . 

Nancy.  ]\I.  Rémond  a  soin  de  remarquer  que  ce 
récit  a  été  composé  par  le  général  Le  Grand  de 
1790  à  1804.  Le  Grand  (puisqu'on  nous  dit  que 
Le  Grand  est  l'auteur  de  ces  pages),  Le  Grand  a 
donc  pu  connaître  les  Mémoires  de  Bouille  parus 
en  1801,  et  il  les  a,  en  elTet,  copiés  et  paraphrasés 
presque  partout.  Etail-ce  son  droit  ?  C'est  le 
nôtre,  en  tout  cas,  de  déclarer  que  cette  partie 
de  la  publication  n'a  aucune  valeur  historique, 
({u'ellc  n'est  c{u'un  calque  des  Mémoires  de 
Bouille,  qu'on  n'y  trouve  rien  de  neuf  et  qu'elle 
contient   peu  de  détails  personnels,  fl  est  vrai 
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que  le  sous-lieutenant  Le  Grand  sait  être  cons- 
tamment au  bon  endroit;  tout  en  chevauchant 
avec  ses  dragons,  il  est  à  Frouard  parmi  les  ofli- 
ciers  de  l'escorte  de  Bouille,  il  est  avec  Bouille  à 
la  porte  Stainville,  il  suit  Bouille  dans  Nancy; 
aussi,  plus  tard,  lorsqu'il  retrace  ses  souvenirs, 
il  n'a  qu'à  puiser  dans  les  Mémoires  de  ce  Bouille 
qu'il  n'a  pas  quitté  d'un  pas  durant  l'afTaire  ! 

Vej'dun.  Quel  homme,  dirons-nous  de  nouveau , 
que  ce  Le  Grand!  Quelle  belle  mémoire  !  Quel  sa- 
voir étendu  !  Il  a,  d'après  ^L  Rémond,  écrit  ces 
pages  sur  Verdun  de  1792  à  1815,  et  il  connaît 
des  faits  quin'ont  été  connus  qu'à  notre  époque 
par  les  relations  allemandes  et  par  nos  fouilles 
dans  les  archives.  Il  n'ignore  pas  que  les  Prussiens 
entrèrent  en  France  le  19  «oût  par  Rcdange  sous 
une  pluie  froide  et  furieuse.  Il  rapporte  jusque 
dans  les  menus  détails  l'entretien  de  lIohenh)lie- 
Ingelfîngen  (et  non  IIohenlohe-Kirchberg)  et  de 
Deprez-Crassier  qui  n'a  été  reproduit  que  de  nos 
jours.  Il  sait  que  le  commandant  de  Longwy  se 
nommait  Louis-François Lavergnc-Champlorier, 
que  le  colonel  du  34"  s'est  noyé  dans  le  Chiers, 
que  le  duc  de  Chartres  envoyé  par  Luckner  au 
secours  de  Verdun  a  rencontré  les  ennemis  entre 
Ronvcaux  et  Ilaudiomont  (détail  qui  ne  se  trouve 
que  dans  le  Feldzvg  de  IMinutoli  et  dans  notre 
Invasion  prussienne),  que  Galhsiud  s'est  heurté  à 
Kalkreuth  et  a  résolu  de  se  replier  sur  Metz  par 
Ligny,  Toul  et  Nancy  (Invasionprussienne ,  p.  232). 
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Il  a  même  dépouillé,  le  terrible  homme,  nos 
Guerres  de  la  Révolution,  bien  que  je  ne  fusse  pas 
né  quand  il  rédigeait  ses  souvenirs.  Contrôlons, 
en  efTet,  et  comparons. 


Chuquet,  Inv.  pr.,  p.  165- 
167. 


Général  Le  Grand,  p.  78. 


«  Le  malin  du  19  août 
Deprez-Crassier  avait  quit- 
té Fontoy  avec  deux  com- 
pagnies de  grenadiers  et 
cinq  escadrons.  Il  vint  dans 
le  brouillard  se  heurter 
à  l'avant-garde  de  Hohen- 
lohe.  Les  hussards  de  Wolf- 
radt  ou,  comme  on  les  ap- 
pelait aussi,  les  hussards 
bruns,  les  suivaient  de  près. 
On  avait  surnommé  ce  ré- 
giment le  régiment  des  bou- 
chers (Fleischhauer)...  Dc- 
prez  donna  l'ordre  de  la 
retraite.  Les  escadrons 
français  prirent  le  galop... 
Les  autres  résistèrent  avec 
acharnement...  Les  chas- 
seurs s'étaient  battus  en 
désespérés  ;  ils  ne  vou- 
laient pas  accepter  de 
quartier  et  préféraient 
mourir  en  criant  :  Vive  la 
liberté!...  Les  Prussiens 
s'étaient  avancés  en  vue  du 
camp  de  Fontoy  ;  mais  un 
détachement dinfanlerie  se 
jeta  sur  leurs  flancs,...  et 
les  batteries  du  camp  les 
avaient  pris  en  écharpe  ». 


«  Le  19  août,  au  matin, 
nous  étions  sortis  de  notre 
campement  de  Fontoy  avec 
Deprez-Crassier,  150  gre- 
nadiers et  350  cavaliers. 
Le  brouillard  ne  nous  per- 
mettait pas  de  distinguer  à 
plus  de  vingt  toises.  Aussi 
ne  lardâmes-nous  pas  à 
tomber  brusquement  dans 
tout  un  régiment  de  hus- 
sards bruns  (régiment  de 
hussards  de  Wolfrndt  sur- 
nommé Fleischhauer,  le 
boucher).  Deprez  comman- 
da la  retraite  et  nous  re- 
vînmes en  un  temps  de  ga- 
lop. Le  reste  fit  une  défense 
désespérée.  Plusieurs  chas- 
seurs et  dragons,  som- 
més de  se  rendre,  se 
firent  tuer  en  criant  : 
<>  ^'ive  la  liberté  ».  Nous 
rentrâmes  dans  le  camp 
établi  à  Fontoy.  Arrivés  là, 
les  Prussiens  trouvèrent  à 
qui  parler.  Un  régiment 
d'infanterie  et  une  batterie 
d'artillerie  les  arrêtèrent 
net.  " 


LES    MEMOinES    DU    GEXÉlîAL    LE    GKAND  91 

Chuquet,  Inv.  pr.  p.  198.  Général  Le  Grand,  p.  83. 


<>  Luckner  levait  le  camp 
de  Fontoy,  puis  le  camp  de 
Richeraont  ;  il  abandonnait 
Sarrelouis  et  Thionville  à 
leurs  propres  forces  ;  il  re- 
culait sur  la  rive  droite  de 
la  Moselle  et  se  i-éfugiait 
sous  le  canon  de  Metz.  Le 
24  août,  à  Taube,  l'armée 
du  Centre  campait  à  Fres- 
caly,  dans  une  position  dé- 
testable, au  fond  d'un  en- 
tonnoir... Les  commis- 
saires envoyés  par  l'As- 
semblée législative,  Dela- 
porte,  Lamarque  et  Brual, 
arrivaient  à  Metz  en  même 
temps.  Ils  y  firent  une  en- 
trée solennelle  au  son  de  la 
vieille  cloche  de  la  Mulle... 
Luckner  pleura...  Ses  pro- 
testations touchèrent  les 
députés.  •) 


«  Luckner  décampa  de 
Fontoy,  évacua  Richemont, 
abandonna  Sarrelouis,  se 
sauva  de  Thionville  et  se 
réfugia  en  désordre  sous 
Metz.  Le  24  au  matin,  l'ar- 
mée du  Centre  campe  à 
Frescaty,  au  fond  d'une 
cuvette  à  sol  bourbeux.  Ce 
même  jour  arrivent  trois 
commissaires  de  l'Assem- 
blée législative.  Ils  entrent 
à  Metz  au  son  des  cloches 
de  toutes  les  églises  Ces 
Messieurs  se  nomment 
Bruat,  Delaporte,  La- 
marque. Ils  se  mettent  à 
se  lamenteravec  Luckner.  » 


Ainsi  appuyé,  le  générai  est  toujours  exact.  Si- 
gnalons pourtant  à  ]M.  Rémoud,  dans  ce  chapitre 
Verdun,  une  légère  erreur.  Quand  le  général  écrit 
que  Beaurepaire  répondit  à  la  sommation  par 
un  refus  écrit,  il  assure  qu'on  pouvait  lire  les 
signatures  de  Marceau,  de  Radet  et  de  Dclaage 
au-dessous  de  celle  de  Beaurepaire.  11  se  Irompe: 
la  signature  de  Delaage  manque,  et  tout  en  disant 
que  Delaage  fut  baron  de  Saint-Cyr  (cf.  notre 
Invasion  prussienne,  p.  228),  il  a  tort  d'ajouter 
que  ce  même  Delaage  qui  n'a  été  que  général  de 
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brigade,  fut  maréchal  d'Empire.  L'erreur  est 
étrange  chez  un  vieux  soldat  qui  écrit  en  1815  au 
plus  tard  et  qui  devait  savoir  sur  le  bout  du  doigt 
sa  liste  des  maréchaux.  Ou  bien  aurait-il,  aurait- 
on  confondu  Dclaage  de  Saint-Cyr  et  Gouvion 
Saint-Cyr  ? 

Valmy.  C'est,  nous  dit-on,  la  partie  de  son  car- 
net cà  laquelle  Le  Grand  «  tenait  beaucoup  »  ;  il 
l'a  revue,  remaniée,  complétée,  et  il  en  a  remis 
le  manuscrit  à  Mortier  en  1834.  Ici  encore,  admi- 
rons-le. Rien  n'a  échappé  à  ce  simple  capitaine, 
de  dragons.  Jamais  auteur  de  mémoires  n'a  dis-| 
posé  d'un  tel  bagage  de  réminiscences  et  de 
notes.  Il  reconstitue  tous  les  ordres  de  bataille. 
Il  possède  tous  les  états  de  situation.  11  connaît 
les  noms  de  tous  les  généraux.  Il  cite  avec  exac- 
titude, avec  minutie  tous  les  emplacements.  Il 
craint  même  d'en  faire  trop,  et,  après  avoir  cité 
de  suite  seize  endroits  qu'il  voit  d'un  seul  coup 
d'œil  dans  la  journée  du  20  septembre,  il  s'excuse 
d'être  si  complet  en  disant  qu'il  a  relevé  tous  ces 
noms  le  soir  même  de  Valmy  sur  une  carte  que 
Levavasseur  lui  prêta.  A  quoi  bon,  puisque  son 
récit,  selon  l'éditeur,  a  été  terminé  en  1828  ?  Mais 
quel  dommage  que  le  volume  n'ait  pas  paru 
avant  cpie  nous  ayons  rédigé  le  chapitre  «  La 
jonction  »  de  notre  Valmy  !  Combien  il  nous 
eût  aidé!  Que  de  détails  il  nous  eût  fournis  qui 
s'accordent  avec  les  documents  que  nous  avions 
consultés  aux   archives  !    Le  Grand  n'a  pas  eu 
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SOUS  les  yeux,  pour  retracer  les  marches  de  Kel- 
lermann  et  ses  contremarches  et  ses  perplexités, 
la  correspondance  du  général,  mais  il  l'a  devi- 
née. Toutefois,  il  aurait  pu  mïnduire  en  erreur 
sur  l'organisation  de  l'armée.  11  a,  malgré  tout, 
des  défaillances  de  mémoire.  A  plusieurs  années 
de  distance,  il  ne  se  rappelle  plus  évidemment 
certains  détails  et  dans  son  récit  se  glissent 
quelcjues  lapsus.  Comment  peut-il  croire  que  la 
légion  Kellcrmann  est  «  un  fort  bataillon  d'élite  », 
que  les  carabiniers  forment  le  10*  régiment  de 
cavalerie,  que  PuUy  commandait  les  hussards 
qui  étaient  au  2''  corps  davant-gardc  avec  De- 
prez-Crassicr  et  les  carabiniers  ([ui  étaient  à  la 
réserve  avec  Valence,  que  Deprez-Crassier  resta 
à  Bar-lc-Duc  tandis  que  ce  fut  La  Barolière  ? 
Que  veut  dire  cette  phrase  que  «  l'artillerie 
comptait  pour  un  bataillon  »  ?  Comment  notre 
brave  Le  Grand  ne  sait-il  plus  qu'il  y  avait,  non 
pas  un,  mais  trois  bataillons  de  volontaires  à 
l'armée  du  Centre  ?  On  trouve  aussi  dans  le  récit 
de  Valmy  des  erreurs  et  des  étrangetés.  Au 
commencement  de  l'action,  à  8  heures  du  malin. 
Le  Grand  aurait  chargé  par  deux  fois  avec  ses 
dragons  sur  les  carrés  prussiens  et  les  sabres 
auraient  fait  «  rage  »;  les  relations  des  deux 
partis  ne  mcntionnenl  qu'un  combat  d  artillerie. 

Au  milieu  de  l'alTaire,  il  voit le  roi  de  Prusse, 

Frédéric-Guillaume  :  «■  Le  roi,  dit-il,  est  en  tète, 
haut   de  taille,    bien  en  selle,  impassible  I  »  Et 
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que  ne  voit-il  pas  ?  Il  voit  le  premier  coup  des 
canonniers  prussiens  mettre  Kellermann  par 
terre  et  le  deuxième  culbuter  Senarmont.  11  voit 
Kellermann,  après  l'explosion  des  caissons , 
«  bondir  ventre  à  terre  à  travers  les  boulets  «  en 
criant  :  Oà  allez-vous  donc,  Messieurs  ?  Il  s'étonne 
que  la  cavalerie  française  n'ait  pas  chargé  les 
bataillons  prussiens,  comme  si  elle  aurait  pu  agir 
sur  ce  terrain  coupé  et  fangeux  !  Il  croit  que 
Clerfayt  qui  n'arriva  qu'au  soir  après  la  bataille, 
a  paru  vers  une  heure  de  l'après-midi  devant  le 
village  de  Hans.  Il  assure  que  le  duc  de  Chartres, 
son  colonel,  partit  dans  la  nuit  du  21  septembre 
pour  Paris  et  Chartres  était  encore  à  Dampierre- 
sur-Auve  le  24.  Il  écrit  qu'il  se  trouvait  le  23  au 
cantonnement  de  Saint-Jean-sur-Tourbe,  lors- 
qu'arriva  la  nouvelle  de  l'abolition  de  la  royauté, 
et  les  Prussiens  occupaient  alors  Saint-Jean-sur- 
Tourbe  !  !  II  ajoute  qu'à  cette  nouvelle,  beau- 
coup pensèrent  que  le  duc  d'Orléans,  le  duc 
de  Chartres,  Dumouriez,  peut-être  Kellermann 
«  serait  proclamé  président  national,  prolec- 
teur de  la  liberté  ou  de  la  nation,  ou  consul, 
ou  empereur  ».  Une  pareille  pensée  pouvait- 
elle  alors  germer  dans  le  cerveau  d'un  Français!' 
Quel  anaclironisme  ! 

Trêves.  Là  éclalenl  les   emjîruuls   Ilagranls.  Il 
n'y  a  (juà  citer  : 
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Chn([uei,Wissembourg,Y).7.      Général   Le  Grand,  p.  157. 


Il  II  y  avait  sans  doute 
d'excellents  régiments  de 
ligne  et  de  solides  batail- 
lons de  volontaires  :  le  1er 
de  Saône-et-Loire  assistait 
l'année  précédente  à  Val- 
my,  le  7'  de  la  Meurthe,  le 
2'  de  Seine-et-Marne  ». 

Chuquet,  Cusline,  p.  IGl. 

«  Cusset  s'enivrait  à  la 
cuisine  ;  il  grisa  le  nègre  de 
Beurnonvilie  qu'il  nommait 
son  frère  ;  il  se  soùla  avec 
les  soldats.  Beurnonvilie  ne 
luiparlaitplus  qu'avec  froi- 
deur. Cusset  reprit  le  che- 
min de  Paris.  » 


«  Il  faut  excepter  d'excel- 
lentes troupes  de  volontai- 
res parmi  lesquelles  il  en 
est  qui  se  conduisirent  fort 
bravement  à  Valmy  :  ainsi 
le  1"  de  Saône-et-Loire,  le 
7»  de  la  Meurlhc,  le  1"  de 
Seine-et-Marne.  » 

Général  Le  Grand,   p.  129. 

«  Beurnonvilie  avait  ra- 
mené des  îles  deux  ou  trois 
serviteurs  noirs.  Cusset  les 
appelait  ses  frères  et  se 
soûlait  à  la  cuisine  avec 
eux.  Le  général  Unit  par  se 
f.icher  et  Cusset  reçut  l'or- 
dre de  rentrer  à  Paris.  » 


Chuquet,  Cusline,  p.  IGO.         Général  Le   Grand,  p.  131. 


«  Beurnonvilie  pensait 
trouver  à  Metz  des  chaus- 
sures à  un  prix  raisonna- 
ble; Pache  envoya  des  sou- 
liers qui  coûtaient  très  chers 
et  (jui  étaient  trop  courts. 
Beurnonvilie  demanda  des 
bas  ;  il  reçut  des  bas  d'en- 
fants. Il  demanda  des  cou- 
vertures, des  capotes,  des 
habits,  des  culottes,  des 
guêtres  ;  il  n'obtint  rien. 
Il  demanda  600  chevaux 
d'artillerie  ;  les  chevaux  fu- 
rent envoyés  à  Valence  qui 
les  garda,  et  l'on  ne  put 
emmener  les  pontons  et  la 
grosse  artillerie.  <> 


«  Notre  général  croyait 
trouver  à  Metz  des  chaus- 
sures à  des  prix  raisonna- 
bles ;  Pache  a  envoyé  des 
souliers  trop  courts  et  fort 
chers.  Le  général  avait  de- 
mandé des  bas  ;  le  ministre 
lui  a  expédié  des  bas  d'en- 
fants. Nous  n'avons  plus 
de  couvertures,  plus  d'ha- 
bils.plus  de  manteaux,  plus 
de  guêtres.  Nos  chevaux 
ont  péri.  Notre  général  en 
a  demandé  6  ou  700;  Pache 
a  réuni  cette  cavalerie  et 
l'a  envoyée  au  général  Va- 
lence. Nos  pontons,  notre 
grosse  artillerie  son  t  restés 
en  détresse.  » 
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Ce  dernier  passage  de  Le  Grand  est  tiré  d'une 
lettre  du  général  à  son  frère,  lettre  fausse  puis- 
qu'elle reproduit  des  phrases  écrites  par  nous 
cent  ans  après.  Ce  qui  confirme  sa  fausseté,  c'est 
qu'elle  est  datée  de  Wissembourg.  Or,  Le  Grand 
est  ce  jour-là,  13  décembre  1792,  non  à  Wissem- 
bourg-,  mais  assez  loin  de  Wissenibourg-,  devant 
Trêves.  Sans  doute  Le  Grand  ajoute  les  détails 
suivants  qui  ne  peuvent  être  imaginés  :  «  Ces 
jours  derniers,  un  de  mes  brigadiers,  emporté  par 
son  cheval  dans  les  rangs  autrichiens,  allait  suc- 
comber sous  le  nombre  malgré  ses  coups  de 
pointe  et  ses  moulinets.  Je  l'aperçus,  m'élançai 
à  son  secours  en  lui  criant  :  «  Hardi,  camarade, 
tiens  bon  ».  Je  sabrai  à  droite  et  à  gauche,  fon- 
çai droit  sur  lui,  tuai  ou  blessai  deux  ou  trois 
des  gaillards  qui  allaient  loccire  ;  les  autres 
lâchèrent  prise  et  je  fus  assez  heureux  pour 
ramener  au  peloton  mon  di'agon  sain  et  sauf. 
Dans  la  compagnie,  ils  n'en  finissaient  plus  d'ac- 
clamations à  mon  adresse  et  de  vivats  à  la  Répu- 
blique. »  ]\Iais  nous  lisons  plus  loin  un  certificat 
donné  à  Le  Grand  et  ([ui  atlesle  (jue  Le  Grand 
«  a  dans  deux  affaires  pendant  la  campagne  de 
Trêves  chargé  la  cavalerie  ennemie,  et,  dans  la 
dernière,  délivré  de  sa  propre  personne  un  bri- 
gadier que  son  cheval  avait  emporté  dans  Icsj 
rangs  ennemis.  »  N'aurail-on  pas  développé,  am- 
plifié et  quelque  peu  remanié  ce  certificat  dans 
la  lettre  du  13  déccmljre  ? 
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Mêmes  emprunts  clans  le  chapitre    que  ]\I.  Ré- 
mond  intitule  Lauterhoury  : 


Chuquel,  Wisscniboun/, 
p.    52. 

«  Les  soldats  juraient  de 
regarder  les  Mayençais 
comme  des  traîtres.  Mais 
lorsqu'ils  virent  arriver  la 
garnison,  lorsqu'ils  appri- 
rent les  périls  qu'elle  avait 
essuyés,  leur  colère  s'apai- 
sa et  ils  se  jetèrent  tout 
émus  dans  les  bras  de  leur 
frères  d'armes  » 


Général  Le  Grand, 
p.     114. 

«  La  nouvelle  provoqua 
une  clameur  contre  les 
Mayençais.  La  rage  en  vint 
à  les  traiter  de  lâches  et  de 
traîtres.  Mais  quand  on  vit 
arriver  ces  fiers  débris, 
(juand  on  sut  ce  qu'ils 
avaient  fait,  toute  la  ran- 
cune, tout  le  dépit  se  fon- 
dirent en  larmes,  et  nous 
leur  tendîmes  les  bras  avec 
effusion.  » 


Chuquet,  Wissembourg, 
p.  107-108. 

«  Le  21,  les  Français  di- 
rigèrent leur  elfort  contre 
les  colonnes  de  Kavanagh 
et  de  Gondé.  Si  Gilot  qui 
commandait  l'attaque,  eût 
fait  donner  sa  réserve 
qu'il  avait  envoyée  avec 
Isambert  sur  la  route  de 
Schaidt,  les  émigrés  étaient 
culbutés  dans  le  Rhin,  et 
déjà  Gondé  appelait  les  ba- 
teliers au  bord  du  lleuve. 
Wurmser,  lui  aussi,  s'était 
laissé  surprendre  et  on  dit 
qu'il  n'eut  que  le  temps  de 
se  jeter  sur  le  premier  che- 
val qu'il  trouva  » . 


Général   Le  Grand, 
p.     117-150. 

«  J'eus  aflairc  au  géné- 
ral Kavanagh  et  au  prince 
de  Gondé.  Si  le  général 
Isambert  avec  notre  réser- 
ve était  arrivé  à  temps  de 
Schaidt,  nous  les  eussions 
jetés  dans  le  Rhin.  Gondé 
avait  appelé  à  grands  cris 
des  bateliers.  Wurmser, 
lui  aussi,  s'était  laissé  sur- 
j)rendre.  11  n'eut  que  le 
temps  de  sauter  sur  le  pre- 
mier cheval  qu'il  put  sai- 
sir. » 
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Le  Grand  est  mort  en  1828,  mais  il  connais- 
sait déjà  nos  portraits  de  généraux.  Il  connais- 
sait notre  portrait  de  Landremont  : 


Cliuquet,  Wissemboarg, 
p.   113. 

«  Landremont  servait  de- 
puis 35  ans  et  comptait  7 
campagnes.  Tous  ses  gra- 
des avaient  été  gagnés 
dans  le  même  régiment... 
Noble  et  dévoué  au  systè- 
me populaire...  Il  gardait 
son  franc  parler  et  osait 
critiquer  Bouchotte...  Ses 
lettres  qu'il  termine  volon- 
tiers par  ces  mots  salul  el 
victoire  respirent  l'ardeur 
de  combattre,  le  désir  de 
sauver  l'Alsace.  » 


Général  Le  Grand  p.  151 


«  Il  avait  gagné  tous  ses 
grades  dans  ce  régiment. 
Il  avait  alors  54  ans,  35  ans 
de  services,  7  campagnes. 
Il  était  très  dévoué  à  la  Ré- 
publique, bien  qu'apparte- 
nant à  l'aristocratie.  Ar- 
dent, franc,  il  ne  se  gênait 
nullement  pour  critiquer  le 
citoyen  ministre.  Il  avait 
l'àpre  désir  de  sauver  l'Al- 
sace. Il  avait  une  crâne  for- 
mule pour  terminer  ses 
lettres  :  salul  el  victoire. 


Il  connaissait  notre  portrait  de  Scliaucnburg 


Cliuquet,  Wisscmboiirrj, 
p.  01. 

«  Alsacien,  né  au  château 
de  Jungholtz,  entré  comme 
volontaire  au  régiment  de 
Nassau  cavalerie,  Scliauen- 
burg  comptait  33  années  de 
services;  il  était  bel  hom- 
me et  alîable...  simple  ». 


Général  Le  Grand,  p.l87- 


<>  Schauenburg  était  Alsa- 
cien. Né  au  château  de 
Jungholtz  et  engagé  volon- 
taire dans  Nassau  cavale- 
rie, il  avait  en  1793,  18  ans, 
dont  31  de  service.  C'était 
un  gentilhomme  poli,  sim- 
l)le,  alîablc  ». 
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Il  connaissait  notre  portrait  de  Desaix: 


Chuquet,  Hoche,  p.  100 

«  des  lèvres  défigurées 
depuis  sa  blessure  du  20 
août  par  un  bec  de  lièvre. 
Ses  beaux  yeux  ardents, 
ses  cheveux  noirs  comme 
l'ébène...  II  avait  la  voix- 
douce...  Il  mettait  presque 
toujours  un  habit  bleu  sans 
broderies.  » 


Général  Le  Grand,  p.  200, 

«  Depuis  sa  blessure  du 
20  août,  il  avait  la  lèvre 
supérieure  fendue  par  un 
bec  de  lièvre.  Sa  parole 
n'en  n'était  pas  moins 
douce.  Sa  chevelure  noire 
lançait  des  reflets  comme 
l'aile  du  corbeau.  Les  yeux 
limpides,  il  s'en  allait  au 
combat  en  habit  bleu  sans 
galons  (1)  ». 


**# 


Nous  devons  donc  nous  défier  des  notes  que 
M.  Rémond  nous  présente  comme  des  noies  du 
général  Le  Grand.  Quand  Le  Grand  énumère, 
par  exemple,  les  militaires  fusillés  ou  châtiés  à 
l'armée  du  Rhin,  tous  ces  noms  sont  empruntés 
à  notre  Hoche.  Mais  l'arrangeur  se  trahit  tou- 
jours. Voyez  ce  portrait  de  Bourcier  (p.  208): 

«  Enfin,  Bourcier,  chef  délat-major,  un  Vosgicn  de 
33  ans,  ancien  dragon,  général  du  20  octobre,  actif,  infle- 
xible sur  la  discipline,  seconda  admirablement  Piehegru. 
C'est  lui  qui  mit  à  l'ordre  de  l'armée  que  quiconque  bal- 
trait  en  retraite,  sans  l'autorisation  du  général  en  chef, 
serait  puni  de  mort  ». 


(1)  Dans  le  portrait  de  Hoche,  p.  205,  je  signale  celle 
phrase  :  «  Son  écriture  était  du  style  sans-culotte.  » 
Comme  si  le  mot  écrilare  s'employait  alors  dans  ce  sens! 


100  EPISODES    ET    POIiTRAITS 

Ces  lignes  sont  inspirées  par  la  p.  102  de  notre 
Hoche  : 


«  Pichegru  prit  Bourcier  pour  chef  d'élal-major.  Il  fit, 
comme  Saint  Just  et  Le  Bas,  des  exemples  de  rigueur. 
Après  Texécution  disambert,  il  déclara  que  quiconque 
battrait  en  retraite  sans  ordre  du  général  en  chef,  subi- 
rait la  peine  de  mort.  » 


M.  Réniond  a  In  dans  notre  livre  :  «  Pichegru 
prit  Bourcier  pour  chef  d'état-major  »,  puis  dans 
la  note  :  «  Bourcier,  né  en  1760,  à  la  Petite 
Pierre,  dragon  dans  la  légion  royale,  général  de 
brigade  (20  octobre)  »,  et  il  a  écrit:  Bourcier, 
chef  d'état-major,  un  Vosgien  de  34  ans,  ancien 
dragon,  général  du  20  octobre  (comme  si  Etienne 
Le  Grand  pouvait  sa^oir  exactement  cette  date!). 
Mais  ici  il  commet  une  faute.  En  poursuivant  la 
lecture  de  Hoche,  il  applique  à  Bourcier  ce  que 
je  dis  de  Pichegru  :  k  11  fît  des  exemples  de  ri- 
gueur. Il  déclara  que  quiconque  battrait  en  re- 
traite sans  ordre  du  général  en  chef  subirait  la 
peine  de  mort»,  et,  en  un  instant  de  distraction, 
dans  la  pensée  qu'il  s'agit  de  Bourcier,  M.  Ré- 
niond continue  à  écrire  :  «  actif,  inflexible  sur  la 
discipline,  mit  à  V ordre  de  l'armée  que,  etc.  », 
comme  si  Bourcier  pouvait  mellrc  pareille  chose 
il  Tordre  de  rarniée  de  son  propre  clicf  et  sans 
une  instruction  de  Pichegru  ! 
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Concluons.  Tout  le  monde  aujourd'hui  est 
historien.  On  a  des  pièces  et  notes  de  famille  ; 
on  désire  les  publier  et  au  lieu  d'une  modeste 
brochure,  on  écrit  un  gros  livre  ;  on  étoffe,  on 
corse  ce  que  l'on  a;  de  là,  des  enjolivements, 
voire  des  supercheries,  et  si  adroit,  si  habile 
qu'on  soit,  avec  quelque  dextérité  qu'on  déguise 
le  larcin,  on  est  pincé  —  que  le  lecteur  me  par- 
donne le  mot  —  parce  que  les  originaux  parlent, 
parce  que  le  plus  malin  se  laisse  prendre,  parce 
qu'on  attribue  à  Pierre  ce  qui  est  à  Paul,  et 
aussi,  parce  qu'on  fait  trop  bien,  parce  que  l'au- 
teur qu'on  ressuscite  sait  trop  de  choses  qu'il 
ne  pouvait  savoir.  Les  Mémoires  abondent  sur 
le  marché,  et  beaucoup  sont  insignifiants  ou 
faux.  Il  faut  signaler  ceux-ci,  ceux  que  M.  Ré- 
niond  a  publiés  sous  le  nom  du  général  Etienne 
T.e  Grand,  empêcher  qu'ils  soient  regardés  comme 
une  source  authentique,  et  bien  qu'il  en  coûte 
de  se  citer  soi-même,  dénoncer  le  démarquage 
et  le  plagiat. 


Chuouet.  Kpisodos  et  Portraits.  G. 


LE  BARON  DE  COMEAU 


On  ne  connaissait  pas  le  baron  de  Comeau. 
On  le  connaîtra  maintenant,  grâce  à  lui-même, 
grâce  à  ses  récits  (1),  et  l'on  saura  désormais  que 
c'était  un  grand  homme  :  la  Bavière  fut  bien  aise 
de  l'avoir  à  son  service  et  sans  lui,  que  serait 
devenu  Napoléon  ?  Mais  oyez  la  carrière  de  Co- 
meau, telle  qu'il  nous  la  raconte,  très  longue- 
ment, trop  longuement,  et  pourtant  de  façon 
amusante. 


*  * 


Sous-lieutenant  d'artillerie  en  1789,  il    est   enj 
1790  détaché   avec   sa  compagnie  à   Lyon   où  il] 
réprime  une  émeute.  Puis  il  émigré,    sert  à  l'ar- 
mée de  Condé,  obtient  le  grade  de  capitaine  d'ar- 
tillerie dans  les  troupes  bavaroises.   En  1800,   iL 


(1)  Souvenirs  des  guerres  d' Allemagne  pendant  la  Révolu- 
lion  el  l'Empire,  pnr  le  bnron  de  C.omfau,  colonel  d'élal- 
major,  chambellan  bovarois.  Paris,  Pion,  lyOO.  In-S%  597 
p  ,  7fr.  50. 
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reçoit  sa  première  mission  :  il  est  envoyé  à  Paris 
auprès  de  Bonaparte.  Et  ici,  Comeau  trace  un 
parallèle  entre  le  Consul  et...  lui-même  :  «  Nous 
étions  de  même  âge.  Nous  avions  eu  chacun 
quatre  frères  et  trois  sœurs.  Après  qu'on  nous 
eut  destinés  à  l'état  ecclésiastique,  nous  entrâ- 
mes dans  la  même  année  au  corps  royal  de  l'ar- 
tillerie. C'est  ainsi  que  sans  nous  connaître,  les 
canons  de  bronze  et  leur  pénible  étude  prélimi- 
naire ont  affranchi  des  études  latines,  prélimi- 
naires des  canons  de  l'Eglise,  un  pauvre  gentil- 
homme corse  et  un  gentilhomme,  pas  riche,  de 
Bourgogne.  Ces  deux  vocations  se  manifestèrent 
en  1784.  Celle  du  Corse  fut  aidée  joar  la  généro- 
sité du  roi  et  celle  du  Bourguignon  par  les  gênes 
et  les  privations  de  son  père.  A  Brienne,  il  s'in- 
trigua fort  secrètement  et  adroitement  pour  être 
envoyé  à  l'Ecole  militaire  de  Paris  et  entrer  en- 
suite dans  l'artillerie.  A  cause  du  privilège  de 
cette  Ecole,  il  pouvait  être  nommé  d'emblée  lieu- 
tenant en  subissant  l'examen  sur  tout  le  cours 
de  mathématiques  en  une  fois  ;  ce  qu'il  fît  en  se 
livrant  avec  ardeur  à  cette  seule  étude  et  négli- 
geant tout  le  reste.  Il  eut  sa  lieutenance  en  178(5. 
A  âge  et  savoir  égal,  les  élèves  de  l'école  spé- 
ciale de  Metz  ne  pouvaient  obtenir  que  la  sous- 
lieutenance,  ce  qui  fut  mon  cas.  Mais  il  y  avait 
si  peu  de  rangs  entre  nous,  parce  qu'il  avait  un 
des  derniers  numéros,  et  moi  un  des  premiers 
de  ma  promotion,  qu'en  1791   nous  obtînmes  en 
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même  temps  le  grade  cle  lieutenant  en  premier 
ou  capitaine  en  second,  comme  on  disait  alors 
dans  l'artillerie.  « 

Je  demande  la  permission  d'ouvrir  ici  une  pa- 
renthèse et  de  reprendre  ligne  par  ligne  tout  ce 
qu2  vient  de  dire  Comeau.  Le  brave  homme  se 
trompe  sur  bien  des  points.  Bonaparte  n'avait 
pas  été  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Il  entra 
dans  l'artillerie  en  1785,  et  Comeau,  en  1786.  Il 
n'intrigua  pas  pour  être  envoyé  à  l'Ecole  mili- 
taire de  Paris,  et  cette  Ecole  n'avait  pas  le  privi- 
lège dont  parle  Comeau.  Lorsque  Comeau  se 
présenta  devant  l'examinateur  Laplace  en  178C, 
il  pouvait  être,  comme  Bonaparte  l'année  précé- 
dente, admis  officier,  et  dix-sept  sujets  qui, 
ainsi  que  lui,  n'étaient  qu'aspirants,  obtinrent 
ce  grade  d'em])lce;  mais  il  ne  connaissait  qu'une 
partie  du  programme  et  il  fut  reçu  élève.  Le  con- 
cours n'eut  pas  lieu  en  1787  et  en  1788  (ce  dont 
Comeau  ne  s'est  pas  souvenu,  et  en  1789,  à 
une  seconde  épreuve,  il  fut  reçu  officier  le  10® 
sur  41.  Il  y  avait  donc,  quoi  qu'il  en  dise,  beau- 
coup de  rangs  entre  Bonaparte  et  lui,  puisque 
Bonaparte  était  dans  la  promotion  de  1785  le  42" 
sur  58  et  qu'il  y  eut  ensuite  la  promotion  de 
1786  qui  compta  61  ofiicicrs  :  sur  la  liste  des 
sous-lieutenants,  Bonaparte  avait  conséquem- 
ment  plus  de  quatre-vingts  rangs  d'avance  sur 
Comeau.  Si  tous  deux  eurent  en  même  temps, 
au  1''''  avril  1701,  le  grade  de   liculcnanl    en   pre- 
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mier  (que  Comeaii  a  tort  de  confondre  avec  le 
grade  de  capitaine  en  second),  c'est  que  la  réorga- 
nisation ou,  comme  disaient  les  royalistes,  le  ma- 
quillage de  l'armée  entraîna  nécessairement  une 
promotion  considérable  de  lieutenants  en  premier. 
Je  ferme  la  parenthèse  et  poursuis  aussi  rapi- 
dement cjue  possible  le  récit  de  la  vie  militaire 
de  Comeau.  11  continue  ainsi  :  «  Donc,  à  dix- 
neuf  ans,  Bonaparte  et  moi,  nous  pouvions  bien 
nous  comparer  sans  vanité.  Il  était  laid,  et  moi, 
sinon  beau,  au  moins  joli  garçon,  puisque,  lors- 
qu'on m'envoya  à  Lyon,  je  défilai  sous  les  fenê- 
tres d'un  chapitre  de  chanoinesscs,  et  une  excla- 
mation de  «  Mesdames,  Mesdames,  venez  donc 
voir  un  joli  officier»,  garnit  comme  par  enchan- 
tement les  vingt  croisées  de  figures  de  dames 
qui  deux  à  deux  penchaient  la  tetc  pour  mieux 
voir,  disant  :  «  Ah  !  qu'il  marche  bien  !  Qu'il  est 
frais!  ».  Or  il  est  certain  (|ue  si,  au  lieu  du 
jeune  Bourguignon  blond  et  rose,  ces  dames 
avaient  vu  défiler  le  triste  Corse,  jaune  et  trapu, 
elles  auraient  ajourné  leurs  exclamations...  au 
moins  jusciu'au  pont  d'Arcole.  INIais  j'ai  mon 
pont,  aussi,  Constance  :  cela  compte,  et  qu'on 
ne  dise  pas  qu'Arcole  c'était  en  avant,  toujours 
battant,  et  Constance  en  arrière,  toujours  en 
retraite.  Nous,  de  l'armée  de  Condé,  avec  noire 
cocarde  blanche  et  nos  drapeaux  fleurdelysés, 
nous  étions  toujours  battants,  jamais  battus,  et 
nul  n'a  jamais  vu  notre  dos  !  » 
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Ce  passage  donne  une  idée  du  ton  de  Comeau 
et  de  sa  suffisance.  Qu'il  ait  eu  plus  belle  mine 
que  Bonaparte,  soit,  et  permis  à  lui  d'en  tirer 
vanité,  encore  que  notre  Corse,  au  sortir  de 
l'Ecole  militaire,  n'ait  pas  semblé  déplaisant  aux 
dames  de  Valence.  Mais  comparer  le  pont  d'Ar- 
cole  et  le  pont  de  Constance,  affirmer  que  les 
émigrés  n'ont  jamais  tourné  le  dos,  avouons-le, 
c'est  de  la  gasconnade.  Et  que  d'erreurs  dans  le 
reste  de  ce  singulier  parallèle!  «  Quand  l'avan- 
cement nous  arriva,  il  le  reçut,  et  j'y  renonçai  ^ 
pour  émigrer  ;  près  du  prince  de  Condé,  je  me 
plaçai  comme  simple  soldat;  le  Corse  devint  en 
peu  de  temps  lieutenant-colonel  d'aitillerie,  mais 
sans  emploi,  presque  sans  appointements  à 
cause  des  assignats.  Repoussé  dans  cette  arme 
parce  qu'il  était  noble,  les  clubs,  les  émeutes 
furent  ses  ressources;  il  en  dirigea  plusieurs 
à  Paris.  »  Bonaparte  n'a  jamais  été  lieutenant- 
colonel  ;  de  capitaine  il  devint  chef  de  bataillon, 
puis  général  de  brigade  ;  il  a  eu  de  l'emploi,  il  a 
eu  des  appointements,  il  n'a  pas  été  repoussé 
comme  noble,  il  n'a  pas  dirigé  plusieurs  émeutes 
à  Paris. 

Mais  venons  à  la  mission  de  1800.  Comeau 
porte  à  Paris  une  dépèche  cachetée  cl  rapporte 
de  jnème  à  Munich  une  dépècjie  cachetée;  ce 
serait  un  traité  d'alliance,  et  un  soir,  après  un 
dîner  chez  Tallcyrand,  pendant  qu'il  cause  avec 
le    diplomate,   il    croil  que    le   jjrcmier  Consul 
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l'écoute  derrière  une  porte  :  Bonaparte,  écrit-il, 
«  voulait  me  voir  et  n'être  pas  vu,  voulait  me  re- 
connaître, s'assurer  si  j'étais  bien  son  ancien  ca- 
marade, gai,  franc,  bon  enfant,  et  que  je  pourrais 
lui  être  utile  ».  Qui  lui  a  dit  que  Bonaparte 
Iccoutait  ?  Suffit-il  pour  croire  à  la  présence  de 
Bonaparte  d'entendre  «  un  éclat  de  rire  derrière 
la  porte  »  ?  Etait-ce  un  éclat  de  rire  qu'il  a 
entendu  ? 


L'alliance  porte  ses  fruits.  Eu  1805,  Napoléon 
écrit  à  Strasbourg-  à  l'Electeur  de  Bavière  de  lui 
envoyer  le  capitaine  Comeau  qui  sera  attaché  à 
l'état-major  «  parce  que  Comeau  parle  français 
et  allemand  populaire  (1),  et  non  pas  seulement 
l'allemand  classique  de  grammaire  c{ue  le  peuple 
ne  comprend  pas  ».  L'Electeur  dit  à  Comeau  : 
«  Allez  »,  et  comme  il  le  voit  silencieux  et  froid  : 
«  Dame  !  ajoute  l'Electeur,  c'est  votre  ouvrage  ! 
Quel  est  le  premier  qui  m'a  fait  entendre   que 


(1)  Comeau  a  l'air,  en  efTct,  de  mieux  savoir  l'allemand 
populaire  que  l'allemand  classique,  car  il  fait  des  fautes 
et  il  écrit  Innfirlel  pour  Innvierlel  ;  lieichlropf  el  Reich- 
iroapes  pour  «  Reichstropfen  »  et  «  Rcichstruppen  », 
Rousland  pour  «  Russland  »,  Diirchlaul  pour  «  Durch- 
lauclit  »  et  lorsqu'il  prétend  que  March/hie  signifie 
«  bourg  à  foires  »,  c'est  évidemment  «  Marktflccken  » 
qu'il  faut  lire. 
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Bonaparte  allait  devenir  roi  de  France  et  que  la 
guerre  prendrait  une  autre  tournure?  C'est  vous, 
mon  cher,  qui,  avec  le  télescope  de  votre  ima- 
gination, avez  découvert  cette  nouvelle  planète 
et  m'avez  fait  sentir  qu'il  fallait  être  de  ses  satel- 
lites !  Allez,  vous  avez  semé,  il  faut  récolter  !  » 
L'Électeur  est  très  spirituel,  et  il  atteste  que 
Comeau  a  fait  l'alliance  franco-bavaroise.  Mais 
doit-on  croire  Comeau  ?  Ce  propos,  comme  tant 
d'autres  qui  suivront,  ne  fut-il  pas  écrit  en  1841, 
plus  de  trente-cinq  ans  après  les  événements  ? 
Comeau  part,  11  rencontre  l'Empereur  en  pleine 
campagne,  et  Napoléon  lui  fait  aussitôt  des  com- 
pliments :  «  Voilà  une  des  capacités  de  notre 
vieille  école!  Songis,  qu'il  ne  vous  quitte  pas  ! 
C'est  dans  sa  tète  chauve,  quoique  jeune,  (pic 
se  trouve  tout  ce  que  vous  me  demandiez  à  Bou- 
logne. Vous  l'entendez.  Messieurs,  j'ai  des  amis 
partout.  11  est  de  la  vieille  école,  de  celle  dont 
je  suis  sorti.  Nous  avons  fait  des  équations  en- 
semble. Songis,  je  vous  recommande  Comeau  de 
la  vieille  école.  11  a  dans  sa  poche  le  matériel  de 
trois  Marcngo.  Berthier,  faites  marcher  et  qu'on 
ne  lambine  pas  !  11  sait  la  langue,  il  connaît  le 
pays.  Ce  n'est  pas  un  mioche,  n'est-ce  pas,  An- 
dréossy  ?  Je  l'ai  connu  lieutenant  avant  que  la 
politique  nous  ait  séparés,  et  je  l'aimais  beau- 
coup. »  Quel  enthousiasme  pour  cet  émigré 
parce  qu'il  avait  été  lieutenant  d'artillerie  !  Mais 
tous  ceux  qui  entouraient  Bonaparte,  ses  cania- 
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rades  du  régiment  de  la  Fère  et  du  régiment  de 
Grenoble,  Lariboisière,  Gassendi,  Songis,  et 
tant  d'autres,  sortaient,  eux  aussi,  de  la  vieille 
école,  et  Comeau,  entraîné  par  sa  verve  de  con- 
teur, se  trompe  en  disant  qu'il  a  fait  des  équa- 
tions avec  Napoléon,  puisqu'il  n'a  été  avec  lui 
ni  à  Brienne  ni  à  Paris. 

La  connaissance  est  renouée,  et  dès  lors  Co- 
meau sera  le  conseiller  de  l'Empereur,  il  passera 
même  pour  son  favori,  et  les  Bavarois  jaloux  le 
nommeront  le  coco  de  Napoléon  :  «  11  était  avec 
moi  de  la  plus  parfaite  politesse,  recevant  mes 
services,  mes  avis,  mes  idées  avec  attention, 
douceur,  approbation  ou  objection  s'il  y  avait 
lieu.  Je  parlais,  j'étais  écouté  par  lui  comme  si 
nous  avions  toujours  été  deux  officiers  d'artil- 
lerie de  la  même  promotion.  Il  avait  de  moi  un 
besoin  moral  et  il  craignait  que  je  ne  m'en  aper- 
çusse. 11  voulait  être  avec  moi  officier  d'artillerie 
sans  faire  ombrage  aux  chefs  des  trois  corps  : 
artillerie,  géographie  et  génie,  et  surtout  sans 
détruire  le  prestige  d'aucun  de  ces  généraux 
divisionnaires  !  » 


*** 


Dans  la  campagne  de  1805,  le  capitaine  Comeau 
ne  se  signale  pas  encore.  A  Austerlitz,  il  n'a  fait 
(|uc  porter  un  ordre,  l'ordre  donné  à  Kellermann 
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de  «  charger  un  carré  russe  de  la  droite  ».  Mais 
en  1806,  il  prévoit  la  guerre  contre  la  Prusse,  il 
prédit  que  la  Prusse  sera  écrasée,  et,  s'il  ne 
gagne  pas  la  bataille  d'Iéna,  c'est  lui  qui  reçoit 
la  mission  «  d'observer  l'Autriche  en  Bohême  ». 
Comeau  était  un  jour  dans  le  groupe  de  l'é- 
tat-major  impérial  :  par  trois  fois  Napoléon  le 
regarde  sans  cjue  Comeau  baisse  les  yeux;  il 
l'appelle  :  «  Votre  armée  est  là,  n'est-ce  pas  ? 
Vos  deux  généraux  Wrède  et  Deroy  ?  Je  suis  con- 
tent de  vous.  Vous  avez  eu  une  bonne  idée  de 
masquer  et  d'échelonner  vos  réserves  en  regard 
sur  la  Bohème.  Quarante  mille  hommes,  n'est-ce 
pas  ?  Allez-y,  et  si  ces  bougres-là  bougent,  tom- 
bez-leur dessus.  Vous  savez  comme  je  fais  :  tète 
baissée,  sur  un  seul  point,  et  marche  rapide  en 
avant.  Vous  n'êtes  pas  général,  mais  j'ai  vos 
généraux  avec  moi;  vous  ne  serez  pas  contrarié. 
Allez.  » 

Et  Comeau  va:  il  remarque  que  rien  ne  remue 
du  côté  de  l'Autriche,  qu'il  n'y  a  que  des  com- 
mandants de  poste  et  un  chef  subalterne  de 
cordon,  pas  d'armée,  pas  de  corps  détachés.  Il 
revient  et  revoit  l'Empereur  à  Berlin.  Sitôt  qu'il 
aperçoit  Comeau,  Napoléon  le  fait  approcher  : 
«  Je  sais,  lui  dit-il,  qu'il  y  a  dans  le  pays  de  Bay- 
reuth  une  forteresse  qui  passe  pour  imprenable. 
C'est  trop  près  de  l'Autriche  ;  s'ils  y  mettaient  du 
monde,  cela  me  déplairait  fort.  Elle  coupe  les 
communications  entre  la  Bavière  et  la   Saxe.  Je 
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n'aime  pas  ces  forteresses  que  Ton  oublie  au  mi- 
lieu du  pays  dont  on  est  maître.  Prenez-moi  cela, 
Monsieur  l'élcve  de  Bélidor.  Emportez  avec  vous 
vos  vieux  livres  d'artillerie  et  vos  munitions.  Je 
vais  vous  en  donner  d'autres  qui  feront  peut-être 
aussi  bon  effet  :  le  nerf  de  la  guerre  ;  faites-vous 
donner  cent  mille  francs.  Vous  comprenez  :  cent 
mille  francs,  et  allez.  » 

Et  Comeau  va  :  il  touche  cent  mille  francs  ;  il 
se  présente  devant  la  forteresse  de  Plassenbourg 
avec  deux  bataillons  de  troupes  bavaroises;  il 
bloque  la  place  ;  il  n'épargne  rien  pour  s'en  em- 
parer, et  il  s'en  empare  après  avoir  déployé  des 
ruses  de  toute  sorte.  Son  récit  est  d'ailleurs  très 
divertissant.  Il  se  présente  en  parlementaire  au 
commandant  du  fort,  «vieille  ganache  du  temps 
de  Frédéric  II  »  ;  il  parle  haut  dans  le  conseil  de 
guerre  ;  il  parle  bas  à  travers  une  porte  avec  la 
fille  du  commandant  ;  bref,  Plassenbourg  se 
rend  sans  que  Comeau  ait  dépensé  les  cent  mille 
francs  de  Napoléon. 

Faut-il  accepter  ce  récit  ?  Si  nous  en  croyons 
les  documents  officiels  et  aulliciiti(iucs,  Plassen- 
bourg que  Comeau  se  vante  d'avoir  conquis  à  lui 
seul,  a  été  cerné  dès  le  10  octobre  par  le  colonel 
comte  Beckers  et  le  6"  régiment  d'infanterie  ba- 
varoise Duc  Guillaume  ;  sur  le  Rehberg,  à  huit 
cents  pas  de  la  forteresse,  le  major  Lamey  et  le 
capitaine  d'artillerie  Pusch  avaient  élevé  trois 
batteries;  une  autre  batterie  était  sur   le  Buch- 
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berg,  à  cinq  cents  pas  du  château  ;  treize  pièces 
arrivaient  en  même  temps  de  Bavière  :  voilà 
pourquoi  la  Plassenbourg  fut  rendue  le  25  no- 
vembre par  son  commandant  (1).  Selon  Comeau, 
l'Empereur  aurait  dit  en  le  revoyant:  «Messieurs, 
voilà  le  vainqueur  en  deux  jours  de  la  citadelle 
de  Plassenbourg.  Maret,  lisez  cette  capitulation; 
donnez-en  connaissance  à  ces  Messieurs.  Ber- 
trand, vous  aurez  soin  de  la  mettre  dans 
le  bulletin.  »  Reportons-nous  à  ce  bulletin  :  nous 
y  lisons  que  le  fort  était  muni  de  vivres  pour  plu- 
sieurs mois,  mais  que  l'Empereur  a  fait  préparer 
à  Kronach  et  à  Forchheim  des  pièces  d'artillerie, 
que  vingt-deux  pièces  étaient  en  batterie,  «  ce 
qui  a  décidé  le  commandant  à  livrer  la  place  ». 
Comeau  n'est  pas  même  cité  ;  mais  le  bulletin 
assure  que  «  M.  de  Beckers,  colonel  du  6"  régi- 
ment et  commandant  le  blocus,  a  montré  de  l'ac- 
tivité et  du  savoir-faire  dans  cette  circonstance  ». 
Notre  émigré  n'a  donc  pas  eu  le  rôle  prépondé- 
rant qu'il  s'attribue  ;  il  faut  dire  simplement, 
avec  Schrettinger  (2),  qu'il  déploya  activité  et  ha- 
bileté dans  l'accomplissement  des  dispositions 
qui  furent  prises  pour  le  siège. 
La  prise   de    Plassenbourg  «   m'avait   mis,   dit 


(l)Oui  s'appelait,  soit  dit  en  passant,  Uttenliofen  et 
non  Oulinhof. 

(2)  Sclu-ellinger  consacre  une  notice  à  Comeau  dans 
son  ouvrage  sur  fOrdrc  mililaiic  l)avarois  de  Maxinii- 
lien-Josepli. 
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'     Conieau,  avec  l'Empereur  dans  un  rapport  d'in- 
[j    time  bienveillance   ».   Il  accompagna  Napoléon 
dans  la  campagne  d'hiver,  et  lui  conseilla  de  res- 
susciter la  Pologne.  Mais  il  n'assista  pas  à  Eylau 
j     et  à  Friedland.  Il  eut  mission  sur  mission,  il  était 
I     un  homme  «  auquel  Napoléon    avait   reconnu  de 
l'adresse  et  qu'il  employait  à  des  choses  si  diffé- 
rentes que  l'une  faisait  oublier  l'autre  ».  On  doit 
reconnaître  toutefois  le  bout  de   rôle  qu'il  joua 
dans  l'affaire  de  Ileilsberg:  par  ses  paroles  et  par 
l'assurance  de  la  prochaine  arrivée  des  renforts, 
comme  dit  Schrcttinger,    il    ramena  au  combat 
une  partie  de  l'infanterie    de    Saint-Hilaire   qui 
avait  reculé.    Aussi   fut-il   décoré  de   la   légion 
d'honneur  sur  le  champ  de  bataille. 


#*# 


Le  clou  du  livre,  qu'on  nous  passe  l'expression, 
c'est  la  campagne  de  1809.  Comeau  a  prédit  que 
l'Autriche  ferait  la  guerre.  Il  a  exploré  la  fron- 
tière et  «  vu  arriver  un  prochain  orage»  ;  il  a  re- 
connu un  général  autrichien  conduisant  comme 
charretier  de  petites  charrettes  !  Vite,  après 
s'être  concerté  avec  le  roi  de  Bavière,  il  part  pour 
Paris.  L'ambasscur  français,  Otto,  «  endormi 
à  Vienne  par  des  fêtes  et  des  égards  »,  assure 
Napoléon  de  la  solidité  de  la  paix.  Mais  Comeau 
arrive.  On  l'introduit  sur-le-champ  dans  le  cabi- 
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net  de  l'Empereur  qui  est  à  moitié  couché  sur 
des  cartes  d'Espagne,  en  présence  de  Duroc,  de 
Bertrand,  de  Caulaincourt  et  de  quelques  offi- 
ciers :  «  Qu'y  a-t-il? —  Sire,  attaque  violente  aus- 
sitôt que  Votre  Majesté  sera  engagée  en  Espagne. 
—  Bien  choisi,  je  pars  demain  !  »  Caulaincourt 
veut  douter  et  dit  à  demi-voix  quelque  chose  de 
fort  malhonnête.  Napoléon  fait  sortir  tout  le 
monde,  même  Duroc:  «  Parlez;  hier  encore  j'ai 
eu  de  M.  Otto  des  rapports  bien  opposés  à  ce  que 
vous  venez  de  m'apprendre.  »  Comeau  rapporte 
ce  qu'il  a  observé.  L'empereur  sonne,  demande 
Champagny.  «  Les  rapports  avec  Vienne  ?»  — 
«  Sire,  ils  sont  des  plus  satisfaisants,  un  calme 
parfait  ».  —  «  Votre  ambassadeur  est  une  bête; 
écrivez-lui  qu'il  prenne  de  meilleures  lunettes  ! 
Faites  garder  à  vue  Metternich.  On  nous  la  gar- 
dait bonne  là-bas  !  Eh  bien,  il  n'y  aura  plus  d'Au- 
triche !  »  Un  autre  coup  de  cloche.  «  Le  prince 
de  Neuchâtel!  »  Berthier  entre.  «  Encore  la  guerre 
en  Autriche  !...  Tout  en  mouvement  des  Pyrénées 
au  Rhin  !  Dirigez  tout  sur  l'Allemagne  !  La  réu- 
nion en  Souabe!  Sur  le  Rhin  tout  ce  qui  allait  eu 
Espagne  !  Tous  les  maréchaux,  ma  garde  à  Stras- 
bourg! »  Troisième  coup  de  cloche.  «  Le  duc  de 
Bassano  !  »  ^laret  entre  :  «  Encore  toute  l'Europe 
sur  les  bras  !  fiC  Tyrol  révolté  !  Une  armée  en- 
vahissant la  Bavière  !.  11  faut  assommer  tout  ce- 
la d'un  coup  de  massue.  Préparez  tout.  C'est  en 
Allemagne  que  je  vais  faire  la  guerre.  Envoyez- 
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moi  Bertrand  et  Daroc...  Dnroc,  vous  étiez  prêt; 
ce  n'est  qu'un  changement  de  direction;  tout  en 
Allemagne  !  Bertrand,  les  cartes  pour  la  guerre 
en  Allemagne;  oui,  les  Alpes,  et  plus  les  Pyré- 
nées; voilà  un  officier.  Bavarois  de  nom,  mais 
Français  de  cœur,  et  de  la  vieille  école  !  »  Et 
Comeau,  retraçant  cette  scène,  cette  audience 
inopinée,  admire  la  précision  des  ordres  de  Na- 
poléon et  de  ses  combinaisons  diamétralement 
opposées  aux  précédentes. 

Par  malheur,  dans  cette  scène,  tout  est  inventé 
d'un  bout  à  l'autre.  Comeau  assure  qu'Otto  était 
«  joué  »   et  que   lui,    Comeau,    émigré,    officier 
d'une  puissance  secondaire,  a  persuadé  l'Empe- 
reur.  Or,  dès  le  mois  de   juin    1808,  le    vigilant 
Otto   avertissait  Napoléon    que  l'Autriche  faisait 
des  préparatifs  en  Bohème  et    Napoléon   l'enga- 
geait à  se  tenir  sur  le  qui-vive.  En  juillet,  l'Empe- 
reur réclame    un  mémoire   sur  les  chemins  qu'il 
faudrait  suivre  pour  déboucher  en  Autriche  par 
Neiss  ou  par   Eger.  En  août,  il  demande   publi- 
quement à  INIettcrnich  si  l'Autriche  veut  lui  faire 
la   guerre  ou  l'intimider.  En    octobre,  il  écrit  à 
François  II  cju'il    a  craint  un  instant  le  renou- 
vellement des    hostilités.  En  décembre,   il  aug- 
mente les  forces  de  l'armée  du  PJiin.En  janvier 
1809,  il  prévient  Otto  d'avoir  l'œil  sur  les  mouve- 
ments de  cette  Autriche  qui  semble  avoir  perdu 
la  tète,  et  loin  d'être  averti  par  le  roi  de  Bavière, 
c'est  lui  qui  avertit  le  roi    de  Bavière,   c'est  lui 
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qui,  de  Valladolid,  envoie  à  ce  prince  un 
officier  d'ordonnance  pour  l'instruire  des  dé- 
marches de  l'Autriche  «  dirigées  par  l'esprit  de 
vertige  et  de  folie  (1)  ». 

Napoléon  n'a  donc  pu  remercier  Comeau  et  lui 
dire,  comme  prétend  notre  émigré  :  «  Savez-vous 
bien  que  sans  vous,  les  Autrichiens  auraient  pu 
réussir  ?  J'aurais  été  occupé  ailleurs,  et  c'eût  été 
à  recommencer  en  Italie  comme  en  Allemagne.  » 
Mais  Comeau  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  donne  des 
conseils,  il  propose  un  plan  :  laisser  le  Tyrol  se 
révolter,  porter  l'armée  d'Italie  sur  la  Carinthie 
pour  menacer  Vienne,  refuser  l'aile  gauche,  at- 
taquer vivement  par  le  centre  et  marcher  le  long 
du  Danube  sur  la  capitale.  «  Vous  avez  raison  », 
s'écrie  Napoléon,  et  Berthier,  mandé  parun  coup 
de  cloche,  reçoit  Tordre  de  faire  agir  le  vice-roi 
d'Italie  sur  Vienne,  de  mettre  Davout  en  cam- 
pagne, d'ébranler  la  grande  armée  qui  suivra  la 
rive  droite  du  Danube.  Encouragé,  Comeau  con- 
tinue :  que  l'Empereur  arrive,  qu'il  fasse  une 
pointe  pour  dégager  l'armée  bavaroise,  qu'il 
appelle  l'armée  de  la  confédération,  que  Davout 
débouche  à  propos.  «  Partez  tout  de  suite,  s'écrie 
Napoléon,  criez  aux  armes,  levez  toute  la  confé- 
dération, envoyez  partout  des  estafettes,  envoyez 
en  surtout  en   Franconic,  en   Franconie,   entcn- 


(1)  Inutile  d'ajouter  que  Caulaincourl,  alors  en  Russie, 
n"a  pu  assister   à  la  scène  décrite  par  Conienu. 
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dez-vous,  allez.  »  Et  Comeau  va,  comme  précé- 
demment. Sur  la  route,  il  remarque  déjà  l'effet 
de  sa  mission.  Il  voit,  à  Yitry,  à  Chàlons,  à  Stras- 
bourg, les  troupes  s'ébranler. 

Il  est  dommage  pour  lui  que  nous  ayons  les 
lettres  de  Napoléon.  Le  15  janvier  1809,  de  Val- 
ladolid,  bien  avant  d'avoir  vu  Comeau,  Napoléon 
assure  déjà  au  roi  de  Bavière  qu'il  fera  entrer  le 
prince  Eugène  en  Carinthic  avec  150,000  hommes, 
qu'il  a  lui-même  150,000  soldats  et  qu'il  sera  avec 
eux  à  Munich  quand  il  le  faudra,  qu'il  aura  en 
o^itre  100,000  hommes  des  troupes  de  la  confédé- 
ration, que  Davout  marche  déjà  sur  le  Danube 
avec  200  canons  et  ses  belles  divisions  de  cuiras- 
siers, qu'Oudinot  se  porte  sur  Augsbourg. 


#** 


C'est  dans  le  récit  des  combats  d'avril  que 
Comeau  se  surpasse.  Il  assure  qu'au  21  avril  Na- 
poléon lui  ordonne  de  «  dire  à  ^Vrède  de  prendre 
Landshut  et  de  descendre  l'Isar  en  droite  ligne  ». 
Comeau  ne  dit  pas  qu'il  joignit  Wrède  ;  mais  à 
l'entendre,  il  rencontre  les  brigades  bavaroises 
de  Zandt  et  de  Beckers  et  les  mène  à  l'attaque 
de  Landshut.  On  peut  lui  objecter  que  dès  4 
heures  du  matin  Berthier  avait  ordonné  à  ^Yrède 
de  se  porter  sur  Landshut,  que  Wrède  reçut  cet 
ordre  à  la  pointe  du  jour,  que  Napoléon  n'eut 
Chuquet.  Épisodes  et  Portraits.  7. 
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donc  pas  besoin  de  l'envoyer  par  Comeau,  et, 
d'autre  part,  quoi  qu'en  dise  Comeau,  la  brigade 
Beckers  qu'il  aurait  menée,  ne  figura  pas  à  l'at- 
taque de  Landshut  ;  la  brigade  bavaroise  qui 
donna,  fut  celle  de  Zandt,  et  elle  fut  conduite 
par  Bessières. 

Mais  le  jour  même  ou  le  lendemain  (Comeau 
ne  nous  renseigne  pas  là-dessus),  il  conseille  à 
Napoléon  de  s'emparer  du  pont  de  Ratisbonne,  et 
auparavant  d'Eckmûhl  où  commence  un  terrain 
marécageux.  L'Empereur  juge  que  Comeau  a  rai- 
son, cette  fois  encore,  et  il  commande  à  Davout 
de  venir  à  Eckmiihl  ;  tout  le  monde  doit  se  diri- 
ger sur  Eckmûhl,  et  l'on  n'entend  c{ue  les  mots 
«  Eckmûhl,  qu'est-ce  qu'Eckmùhl  ?  Où  est-ce  ?  » 
Davout,  frémissant  de  colère,  doit,  sur  l'ordre  de 
Comeau,  rétrograder  sur  Eckmûhl.  Ilélas  !  le 
pauvre  Comeau  a  été  ici,  comme  ailleurs,  et  plus 
cruellement  cju'ailleurs,  trahi  par  son  imagina- 
tion. Il  annonce  à  l'Empereur  que  l'archiduc 
Charles  arrive  :  «  Vous  n'avez  pas,  lui  dit-il, 
défait  toute  l'armée  autrichienne,  vous  n'en  avez 
battu  cju'une  partie.  Voyez  ces  vigies  dans  le 
lointain  et  voyez-en  au-dessus  de  ce  corps  qui  est 
de  votre  côté.  »  Quel  œil  que  l'œil  de  Comeau  ! 
De  Landshut,  il  voit  les  patrouilles  de  l'archiduc 
déboucher  à  plusieurs  lieues  de  distance  par 
le  pont  de  Ratisbonne  !  Sait-il  même  ce  cjue  c'est 
qu'Eckmùhl  !  A  l'époque  où  il  rédige  ce  passage 
de  ses  Mémoires,  il  n'a  plus  que    des   souvenirs 
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confus  ;  il  se  rappelle  qu'en  allemand  Eckmûhl 
signifie  «  moulin  du  coin  »  et,  sans  songer 
qu'Eckraùhl  est  un  village,  il  assure  sérieuse- 
ment qu'il  faut  occuper  le  moulin  du  Coin,  ce 
moulin  dont  on  voit  les  toits  !!  11  pense  pas  que 
les  témoignages  des  contemporains  réfuteront  ses 
dires  :  le  nom  d'Eckmûhl,  ce  nom  que  Comeau 
semble  révéler  à  Napoléon  et  à  ses  lieutenants, 
est  prononcé  dès  le  20  avril  par  Napoléon  et  par 
Berthier  :  le  21,  l'Empereur  ordonne  à  Lefebvre 
de  pousser  sur  Tarchiduc  Charles  à  Eckmiihl,  et 
à  Davout  d'appuyer  Lefebvre  ;  le  21,  au  matin, 
de  son  propre  mouvement,  Davout  occupe  les 
hauteurs  d'Eckmûhl  et  il  tient  dans  cette  posi- 
tion jusqu'au  lendemain  où  l'Empereur  le 
rejoint. 

Comeau  ajoute  qu'il  acheva,  lui,  Comeau,  la 
déroute  d'Eckmûhl  ;  que,  sans  permission  de 
Wrède  et  sans  ordre  de  l'Empereur,  il  prit  six 
régiments  de  cavalerie  bavaroise  ainsi  que  la  ca- 
lerie  wurtembergeoise  et  la  colonne  du  général 
Lagrange  et  qu'il  fit  charger  par  cette  masse  les 
escadrons  autrichiens  qui  se  retiraient  sur  Ratis- 
bonne.  Encore  une  de  ces  hyperboles  dont  il  est 
coutumier  !  S'il  avait  joué  ce  rôle  à  Eckmûhl, 
—  et  ce  rO)le  serait  bien  plus  brillant  qu'à  Ileils- 
berg  —  les  documents  en  feraient  mention  :  or 
pour  l'année  1809,  Schrettinger  dit  simplement 
que  Comeau  fut  dans  cette  campagne  attaché  de 
nouveau  àl'état-major  français. 
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Que  conclut  Comcau,  à  cet  instant  de  la  cam- 
pagne de  1809?  «  Seul,  j'ai  vu,  deviné,  annoncé, 
Deux  lieutenants  de  même  âge,  de  même  arme, 
de  même  école  vont  s'entendre  et  combiner 
ensemble.  Le  faible,  le  proscrit  va  aller  de  pair 
avec  le  tout-puissant  !  » 


*  * 


Je  n'insiste  pas  et  ne  suivrai  pas  Comeau,  de 
crainte  d'être  trop  long,  à  Essling,  à  Wagram  et 
en  Russie.  INIais  voici  quelques  autres  erreurs  et 
exagérations  qu'il  faut  signaler  aux  lecteurs  de 
ces  Mémoires. 

Comeau  dit  dès  le  début  qu'il  commandait  le 
détachement  d'artillerie  qui  fut  adjoint  aux 
troupes  du  maréchal  de  camp  La  Chapelle  char- 
gées de  réprimer  dans  le  mois  d'août  1790 
l'émeute  de  Lyon  et  qu'il  eut  comme  mentor  le 
sergent-major  Pichegru.  Mais  Comeau  ne  com- 
mandait pas  ce  détachement  et  ne  pouvait  le 
commander  puisqu'il  n'était  que  lieutenant  en 
second.  Toute  sa  compagnie  fut  placée  à  Tré- 
voux, et  Comeau  avait  au-dessus  de  lui  son  lieu- 
tenant en  premier,  La  Génardière,  et  son  capi- 
taine en  premier,  Tardy  de  Montravel.  Ce  fut 
Tardy,  et  non  Comeau,  qui  donna  tous  les  ordres 
relatifs  à  l'artillerie,  et  il  est  impossible  que 
Comeau  ait  été,  comme  il  dit,    «  chef  de  corps. 
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chef  d'état-major,  et  le  bras  droit  du  général  en 
chef  ». 

Il  raconte  qu'à  Lyon,  à  la  même  époque,  au 
commencement  de  1791,  il  se  promenait  sur  les 
quais  lorsque  quelqu'un  le  prit  par  le  bras, 
entr'ouvrant  une  capote  grise —  déjà  !  —  et  mon- 
trant l'uniforme  de  l'artillerie.  C'était  Bona- 
parte, de  passage  à  Lyon.  «  Je  vous  cherchais,  lui 
«  dit  Bonaparte.  Vous  êtes  compromis.  Les  clubs 
«  savent  qu'il  y  a  une  conspiration  royaliste.  Brù- 
«  lez  les  papiers  dangereux.  J'ai  sollicité  votre 
«  place;  elle  m'est  promise;  en  vous  remplaçant, 
«  je  ne  voudrais  ni  me  compromettre  ni  vous  cau- 
«  ser  aucun  embarras.  Allez,  nous  nous  rever- 
«  rons,  et  peut-être  bientôt.  »  Etourdi  par  ce  coup, 
ajoute  Comeau,  de  la  part  surtout  d'un  officier  que 
je  savais  être  un  pilier  de  clubs,  j'allais  aussitôt 
chez  le  général  La  Chapelle.  Il  avait  reçu  des 
ordres  de  Paris.  11  médit  très  vivement:  «  Allez, 
«  Tessonnet  est  déjà  arrêté  ;  il  l'a  été  à  Villefran- 
«  che  et  onl'a  amené  à  Pierre-Scize  ».  Tout  cela 
est  bien  confus,  obscur  et  inexact.  Nous  savons 
en  effet,  de  source  certaine  que  Tessonnet  a  été 
arrêté,  avec  Guillin  et  d'Escars,  le  matin  du 
10  décembre  1790  par  ordre  de  la  municipalité 
lyonnaise  qui  les  soupçonnait  très  justement  de 
conspiration  (soit  dit  en  passant,  Tessonnet  n'a 
donc  pas  été  appréhendé  à  Villefranche).  Or, 
Bonaparte  était  alors  dans  son  île  natale,  il  y 
était  depuis  les  derniers  jours  de  septembre  1789  ! 
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Comeau  prélcnd  l'avoir  vu  à  Lyon  le  10  décem- 
bre 1700,  et  Napoléon,  revenant  de  Corse  au 
bout  de  seize  mois,  a  traverse  Lyon  sans  s'arrêter 
le  9  février  1791  ! 

Par  suite,  lorsque  Comeau  raconte  qu'à  Besan- 
çon, à  la  table  des  lieutenants,  il  a  jeté  sa  ser- 
viette au  milieu  de  la  table  en  disant  au  domesti- 
que qu'il  ne  voulait  pas  être  à  côté  d'un  Bona- 
parte, d'un  officier  cjui  allait  au  club,  il  se  trom- 
pe de  nouveau.  S'il  a  vu  Bonaparte  à  Besançon, 
c'est,  de  son  propre  témoignage,  avant  1791  ;  or 
Napoléon  a  quitté  le  continent  du  15  septem- 
bre 1789  à  la  fin  de  janvier  1791.  L'anecdote  de 
Comeau  est  donc  fausse.  Pas  tout  à  fait  pour- 
tant; elle  courait  dans  le  monde  de  l'émiiTration; 
Romain  la  rapporte  dans  ses  Sowi'e^iirs  d'un  offi- 
cier royaliste,  et  il  est  plus  véridique  que  Comeau  : 
ce  fut  le  lieutenant  Du  Prat  (1)  qui,  à  Valence,  en 
1791,  pria  tout  haut  la  servante  de  ne  plus 
mettre  son  couvert  à  côté  de  celui  de  Bonaparte, 
et  Comeau  s'attribue  le  geste  de  Du  Prat. 

Comeau  dit  encore  que  Senarmont,  son  cama- 
rade, faisait  partie  de  sa  promotion.  Comeau  ré- 
pétons-le, est  de  la  promotion  de  1789,  et  Senar- 
mont fut  reçu  officier  en  même  temps  que  Napo- 
léon en  1785. 

Il  dit  que  Duroc  (qu'il  nomme  à  tort  le  maré- 
clial  Duroc)  et  Savary  étaient  ses  anciens  cama- 

(1)  Cilô  d'ailleurs  par  Comeau,  p.  IIG. 
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rades,  et  une  note  des  éditeurs  ajoute  que  Du- 
~  roc  faisait  la  cour  à  ses  professeurs  et  que  Sava- 
ry  espionnait  ses  camarades.  Le  malheur  est  que 
Savary,  duc  de  Rovigo,  n'a  jamais  servi  dans  l'ar- 
tillerie: Comeau,  ainsi  que  ses  éditeurs,  l'a  con- 
fondu avec  son  frère,  reçu  officier  en  1780  et 
mort  en  1S02.  Quant  à  Duroc,  élève  de  l'Ecole 
royale  militaire  de  Pont-à-Mousson,  élève  de 
l'Ecole  d'artillerie  de  Châlons  où  il  fut  reçu  en 
mars  1792,  il  n'a  pu  être  le  camarade  de  Comeau. 
Enfin,  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  faire 
du  prince  de  Coudé,  du  chef  des  Condéens,  un 
général  de  premier  ordre  ?  Comeau  afTîrme  que  ce 
prince  aurait  égalé  le  grand  Condé,  égalé  même 
Napoléon  et  qu'il  n'a  jamais  été  vaincu  !! 


*** 


Comeau  a  de  l'esprit,  de  l'entrain,  et  malgré 
ses  défauts,  il  mérite  d'être  consulté,  non  sans 
une  grande  prccautiou.  Il  peint  drôlement  la 
marche  en  avant  de  l'armée  française  qui  lui 
semble  une  marche  en  déroute,  un  arrive  qui 
peut,  de  l'ordre  fait  avec  du  désordre:  il  lui  pa- 
raît que  tout  s'éparpille  et  ne  pourra  plus  se 
réunir,  et  soudain,  lorsque  se  produit  un  temps 
d'arrêt,  voilà  cjue  tout  se  reforme,  se  range, 
s'avance  avec  une  étonnante  précision.  Il  fournit 
quelques    détails   sur  l'armée   de   Condé  et  sur 
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l'armée  bavaroise,  jluis  c'est  le  type  de  ces  vieux 
officiers  qui  se  retirent  dans  leurs  foyers,  non 
sans  mauvaise  humeur,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu 
les  honneurs  rêvés  ;  ils  racontent  incessamment 
à  leurs  entours  ce  c^u'ils  firent  et  ce  qu'ils  ne 
firent  pas  ;  ils  grossissent,  ils  embellissent  leurs 
moindres  actions,  et  peu  à  peu,  à  force  de  prôner 
leurs  exploits,  ils  finissent  par  y  croire;  ils  in- 
ventent de  longues  conversations  qu'ils  au- 
raient tenues  avec  le  victorieux  qu'ils  ont  connu 
de  loin  ou  de  près;  ils  s'imaginent  qu'ils  l'ont 
puissamment  secondé,  et  que,  sans  eux,  il  n'eût 
pas  triomphé.  Comeau  se  figure  qu'il  a  été  réelle- 
ment indispensable  à  Napoléon,  cjue  Napoléon 
s'inclinait  devant  la  supériorité  de  son  talent, 
cjue  Napoléon  avait  pour  lui  des  attentions  extrê- 
mes, le  traitait  en  camarade,  le  regardait  comme 
une  autorité  en  artillerie  et  en  stratégie! 


NAPOLEOiN  A  FINCKENSTEIN 


Du  le""  avril  au  G  juin  1807,  Napoléon  établit 
son  quartier-général  au  château  de  Finckenstcin, 
à  six  kilomètres  au  nord  de  la  ville  de  Rosenberg. 
C'était  le  Versailles  de  la  Prusse  occidentale,  ou, 
comme  Napoléon  dit  simplement,  une  très  belle 
maison  de  campagne,  plus  belle  que  celle  de 
Bessières  à  Grignon  :  il  y  avait  des  cheminées 
dans  toutes  les  chambres,  et  Napoléon  goûtait 
fort  cet  avantage,  parce  qu'il  aimait  à  se  lever 
pendant  la  nuit  et  à  voir  du  feu.  «  Enfin  un  châ- 
teau !  »  s'écriait-il  (1). 

Faut-il  retracer  l'activité  qu'il  déploya  durant 
quatre  mois  dans  ce  manoir  prussien  ?  On  n'a 
qu'à  feuilleter  le  tome  quinzième  de  la  Corres- 
pondance pour  remarquer  qu'à  Finckenstcin, 
comme  ailleurs,  il  porte  son  attention  sur  les  moin- 
dres choses,  qu'il  ne  cesse  de  tout  diriger,  veil- 
lant aux  besoins  de  l'armée,  pressant  le  siège  de 
Danzig,    réparant     les   fortifications    de    Thorn, 

(1)  Correspondance,  X\,  p.  10-11. 
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écrivant  à  ses  frères,  h  ses  ministres,  à  ses  géné- 
raux; ((  il  fait  tout,  disait  Percy,  il  ordonne  tout, 
il  vaut  à  lui  seul  toutes  les  administrations  ». 

On  connaît  moins  la  vie  qu'il  menait  à  Finc- 
kenstein,  et  voici  que  de  Finckenstein  même 
nous  viennent  d'intéressantes  informations  (1). 
Le  propriétaire  actuel,  le  burgrave  et  comte 
George  de  Dolma-Finckenstein,  a  fait  composer 
par  le  conseiller  intime  et  directeur  des  archives, 
Erich  Joachim,  un  livre  sur  le  séjour  de  Napo- 
léon. L'ouvrage  renferme  peu  d'inédit  et  son 
auteur  a  surtout  consulté  la  correspondance  de 
l'Empereur  et  les  mémoires  du  temps.  On  y 
trouve  pourtant  quelques  documents  et  témoi- 
gnages des  habitants  du  lieu. 


*  * 


Ce  fut  le  l'*'"  avril  1807  qu'arriva  Napoléon, 
monté  sur  un  cheval  blanc  à  longue  c|ueue  et 
vêtu  de  la  redingote  grise.  Il  connaissait  sans 
doute  une  légende  cpii  courait  dans  le  pays  : 
tous  les  indigènes  étaient  persuadés  que  Frédé- 


(1)  Napoléon  in  Finckenstein,  von  Dr.  Erich  Joachim. 
Berlin.  Bchrend  und  Co.  1906.  \nS\  XXVII  et  229  p.  Une 
traducUon  IVnncoisc  de  ce  livre  par  Georges  Douare,  a 
paru  en  1908  sous  le  lilrc  Napoléon  au  printemps  de  1907, 
un  tableau  historique  (Edition  de  la  Revue  des  Lettres 
et  des  Arts.  Nice.  In.  8%  117  p.) 


à 
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rie  II,  qui  n'a  jamais  mis  le  pied  à  Finckenstein, 
avait  passé  une  nuit  au  château.  (1)  Le  premier 
soin  de  Napoléon  fut  de  questionner  la  con- 
cierge sur  ce  point.  Dans  quelle  chambre,  dans 
quel  lit  avait  couché  Frédéric  ?  (2)  La  concierge 
lui  montra  au  premier  étage  une  chambre  avec 
un  grand  lit  à  baldaquin.  11  en  prit  aussitôt  pos- 
session. 

Cette  chambre  porte  depuis  lors  le  nom  de 
«  chambre  de  Napoléon  «  ;  elle  existe  aujour- 
d'hui telle  qu'elle  était,  et  plus  tard,  suivant  une 
tradition,  des  dames  polonaises  se  sont  agenouil- 
lées avec  respect  devant  le  lit  à  baldaquin 

Un  cabinet,  à  gauche  de  la  chambre  de 
Napoléon,    lui  servit  de  cabinet  de  bain. 

Une  pièce,  à  gauche  de  ce  cabinet,  fut  a  la 
fois  salle  à  manger  et  salle  d'audience  ;  elle  était 
pourvue  de  forts  verroux  qui  subsistent  encore, 
et  le  mameluk  Roustan  dormait  devant  la  porte. 


(1)  Les  habitants  du  cliàteau  de  Callac  en  Bretagne 
disent  bien  que  Bonaparte,  élève  à  lÉcole  militaire  de 
Brienne,  a  couché  dans  leur  demeure;  le  jeune  Napoléon 
y  aurait  été  conduit  par  M.  de  Marbeuf  !! 

(2)  Chaptal  a  donc  tort  (3/e.s  souvenirs  sur  Napoléon 
p.  352)  de  dire  que  Napoléon  n'avait  appris,  malgré  ses 
séjours  en  Allemagne,  aucun  mot  d'allemand.  Peut-être 
Napoléon  se  rappelait-il  confusément  quelques  bribes 
des  lerons  qu'il  avait  reçues  du  Père  Kehl  à  l'Ecole  mili- 
taire de  Brienne  et  de  M.  Baur  cà  l'École  militaire  de 
Paris.  Peut-être  avait-il  sur  les  routes  péché  çà  et  là  des 
mots  et  des  fragments  de  phrases. 
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A  gauche  de  la  salle  à  manger  ou,  comme  on 
disait,  de  la  chambre  du  déjeuner  ou  Frûhstûck- 
sluhe,  dans  une  salle  aux  lambris  de  chêne  qu'on 
nomme  la  salle  brune,  se  tenaient  durant  le  jour 
les  aides  de  camp. 

A  droite  de  la  salle  brune,  étaient  la  salle  de 
billard  où  les  officiers  d'ordonnance  attendaient 
les  ordres  qu'ils  devaient  porter  de  tous  côtés,  et 
la  chambre  dite  de  PanncAvitz  où  furent  déposés 
les  cartes  et  les  plans. 

A  droite  de  la  salle  de  Pannewitz,  était  la 
pièce  où  habitait  le  valet  de  chambre  Constant. 

A  droite  de  la  chambre  de  Constant,  une  vieille 
chambre  dite  «  chambre  de  la  comtesse  »  fut 
destinée  à  M"^'®  Walewska.  L'empereur  avait  con- 
nu cette  dame  durant  un  voyage  à  Varsovie.  Elle 
resta  quelques  semaines  à  Finckenstein.  Per- 
sonne ne  la  vit  :  elle  lisait  ou  bien,  derrière  les 
rideaux,  elle  regardait  les  troupes  qui  faisaient 
l'exercice. 

Tout  le  premier  étage  appartenait  à  Napoléon. 
Au  rez-de-chaussée,  Murât  et  Berthier  avaient 
chacun  deux  pièces.  Berthier,  rapporte  un  té- 
moin, semblait  enseveli  sous  les  afïaires,  et  dans 
les  antichambres  de  son  cabinet  de  travail  plus  de 
trente  officiers,  assis  à  de  longues  tables,  ne  ces- 
saient de  griffonner. 

Les  grands  fonctionnaires  se  partagèrent  les 
ailes  du  château  ou  se  logèrent  dans  le  village. 
L'aile    du    nord    fut  occupée  par  Caulaincourt  ; 
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celle  du  sud,  par  Talleyrand.  Le  maréchal  Bes- 
sières  demeura  chez  le  docteur  de  l'endroit  ;  le 
médecin  de  l'empereur,  chez  l'inspecteur  du  do- 
maine ;  Duroc,  à  l'auberge,  chez  un  nommé 
Dyck.  Les  bureaux  de  la  poste  impériale  étaient 
établis  dans  la  Schreiherei  ou  secrétariat  du  châ- 
teau. 

Toute  l'infanterie  de  la  garde  finit  par  camper 
à  deux  kilomètres  de  Finckenstein,  non  loin  du 
village  de  Gross-Liebenau,  en  un  endroit  envi- 
ronné d'arbres  où  l'on  voit  encore  le  Franzosen- 
kirchhof  ou  «  cimetière  des  Français  «.Les  bara- 
ques, disait  Napoléon,  étaient  aussi  belles  que 
celles  du  camp  de  Boulogne,  et  à  son  retour  au 
château,  un  des  Dohna  jugea  que,  d'après  ce 
qui  restait  des  maisonnettes,  le  camp  avait  fort 
bonne  apparence  :  «  il  occupait,  écrit  ce  Dohna  à 
sa  femme  en  décembre  1807,  une  très  grande  place 
et  il  était  bâti  avec  une  régularité  parfaite;  les 
villages  les  plus  voisins  y  ont  perdu  une  partie 
considérable  de  leurs  toits  de  paille,  de  leurs 
granges,  de  leurs  haies,  de  leurs  ustensiles,  et 
les  innombrables  sapineaux  des  forêts  ont  été 
coupés  pour  servir  d'ornements  ».  Le  témoignage 
du  châtelain  est  confirmé  par  celui  du  capitaine 
Coignet  et  du  vélite  Picard:  les  soldats  avaient 
à  trois  lieues  à  la  ronde  enlevé  les  gros  poteaux 
et  les  longues  planches  qui  fermaient  les  enclos  ; 
les  rues  portaient  les  noms  des  victoires  rcm- 
porLéos  depuis  le  commencement  de  la  guerre  j 
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partout  des  vers  et  des  devises  en  l'honneur  de 
Napoléon,  et  de  loin,  de  très  loin,  les  Polonais, 
gentilshommes  et  nobles  dames  en  fourrures, 
venaient  voir  ce  camp  de  plaisance  et  admirer 
les  grenadiers  qui  faisaient  la  belle  jambe,  frais 
et  poudrés  comme  à  Paris  (1). 

L'emjDereurprenait  ses  repas  au  i^remier  étage, 
dans  la  Friïhstûckstuhe  en  compagnie  de  Murât 
et  de  Caulaincourt;  les  autres  personnages  man- 
geaient en  bas,  à  la  table  des  maréchaux.  On  re- 
marqua que  Napoléon  aimait  la  salade,  les  fruits, 
et  surtout  les  prunes  de  la  serre  qui,  ce  prin- 
temps-là, furent  très  savoureuses. 

Presque  tous  les  jours,  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, il  passait  la  revue  des  troupes.  A  midi,  ilas- 
sistait  à  la  parade.  Lorsqu'il  faisait  beau  temps, 
il  se  promenait  dans  le  jardin  avec  I^Iurat.  Per- 
sonne ne  devait  y  entrer.  Mais  le  jardinier  y  ha- 
bitait et  parfois  il  introduisait  des  étrangers,  prin- 
cipalement des  Polonais,  qui  venaient  présenter 
une  requête    à  l'empereur.    Dès    qu'il  les  voyait, 


(1)  Cf.  une  lettre  du  cliasseur  à  chc\al  de  la  garde 
Picard  à  son  oncle,  2  juin  1807:  «  L'Empereur  est  logé 
dans  un  joli  château  où  il  a  établi  son  quartier  géné- 
ral et  d'où  il  ne  sortira,  dit-il,  que  lorsque  la  paix  sera 
terminée.  Toute  l'infanterie  de  la  garde  est  campée  à  une 
demi-lieue  de  ce  château.  Rien  ncst  plus  beau  que  le 
camp.  Aussi  y  va-t-il  souvent  se  promener  afin  d'encou- 
rager ses  grenadiers  à  faire  de  cette  cspiîcc  de  bivouac  ' 
un  camp  de  plaisance  ».  {Feuilles  d'histoire,  VMJ,  n^  10, 
p.  304.) 
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Napoléon  envoyait  quelqu'un  savoir  ce  qu'ils 
voulaient  ;  puis  il  les  écoutait  on  les  faisait 
interroger,  et  il  décidait  sur  le  champ. 

Souvent,  il  chevauchait  aux  environs,  escorté 
d'un  peloton  de  cavalerie  et  précédé  d'un  valet 
de  chambre  du  baron  de  Dohna,  nommé  Schnig- 
ge,  qu'il  avait  pris  jiour  guide.  11  galopait  tou- 
jours à  bride  abattue  avec  une  extrême  audace, 
par  des  endroits  impraticables,  là  même  où  n'exis- 
tait pas  de  chemin  frayé.  Ses  compagnons  ne  pou- 
vaient le  suivre  qu'à  grand'peine.  Schnigge  qui 
montait  un  petit  cheval  noir  de  l'écurie  du  baron, 
était  d'ordinaire  en  avant  ;  encore,  par  instants, 
faisait-il  la  grimace.  L'empereur  étonnait  tout  le 
monde  par  son  ardeur  et  par  son  endurance. 

Il  alla  sept  ou  huit  fois,  dans  une  barque  dont 
les  rameurs  étaient  des  gens  de  Finckenstein, 
chasser  aux  cygnes  sur  le  lac  Gauden  :  il  dut 
cesser  lorsque  les  cygnes,  effrayés  par  le  tir,  se 
réfugièrent  dans  un  autre  lac,  le  lac  de  Pelni.  En 
ces  occasions,  il  était  accompagné  de  Bertliier, 
du  mameluk  Roustan,  de  quatre  chasseurs  de  la 
garde  et  d'un  jeune  homme  qui  chargeait  et  re- 
chargeait les  fusils.  11  tirait  sans  discontinuer, 
manquait  tous  ses  coups  et  dans  son  dépit,  lâchait 
de  gros  jurons. 

Un  jour  eut  lieu  une  battue,  à  Vogtenthal.  On 
avait  aménagé  pour  Napoléon  un  emplacement 
qui  se  nomme  encore  aujourd'hui  le  Kaiscrstulil 
ou  «  Siège  de  l'Empereur  »  ;  on  y   avait  fait  des 
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bancs  de  terre  couverts  de  mousse,  et  ce  fut  vers 
cet  endroit  que  les  rabatteurs,  en  grand  nombre, 
poussèrent  le  gibier.  Napoléon  et  ses  officiers 
tuèrent  plusieurs  chevreuils. 

Les  habitants  de  Finckenstein  se  rappelaient 
aussi  que  Berthier  et  Caulaincourt  ne  négli- 
geaient aucune  précaution  pour  la  sûreté  de  leur 
souverain,  et  cela  avec  raison.  Des  hussards 
noirs  réussirent  à  pénétrer  par  les  sentiers  des  bois 
jusqu'aux  alentours  de  Finckenstein.  Ils  se  ca- 
chèrent au  plus  profond  des  taillis,  et  l'un  d'eux, 
sous  des  habits  de  paysan,  vint  demander  au  fo- 
restier AVollT,  au  Sandberg,  dans  le  voisinage  du 
château,  s'il  était  possible  d'exécuter  un  coup 
de  main  contre  la  personne  de  Napoléon  ;  le  fo- 
restier Woliï  répondit  que  l'empereur  était  trop 
bien  gardé. 

On  nous  dit  également  qu'en  un  lieu  appelé  le 
Russengrund,  ou  le  «  Fond  des  Russes  »,  douze 
soldats  russes  s'étaient  construit  une  hutte  d'où 
ils  partaient  pour  marauder  ou  pour  tuer  des 
Français,  et  vraisemblablement  ils  égorgèrent  les 
deux  sous-aides  dont  parle  Percy  dans  son  Jour- 
nal (1).  Ils  furent  pris  et  employés  aux  travaux 
du  camp. 


(1)  Percy.  Journal,  p.  2'?6.  «  MM.  Bcydcrel  et  Steiiipr, 
sous-aidcs,  revenant  du  8°  corps,  ont  été  assassinés  à 
rentrée  dun  bois;  leur  camarade  Desfriclics  n'a  écli;ipi)é 
4u"à  force  de  jambes  ». 
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Une  petite  bande  de  francs-tireurs  s'était  for- 
mée dans  la  contrée.  Elle  se  composait  de  deux 
soldats  russes,  de  deux  chasseurs  prussiens, 
iUs  d'un  forestier,  et  du  maire  du  village  de 
Schwalge,  nommé  Machliolz  ;  ils  furent  dénoncés 
parle  valet  de  chambre  Schnigge,  capturés  et  fu- 
sillés près  d'Eylau. 

^lais  l'Empereur  semblait  ne  rien  craindre.  Les 
gens  de  Finckenstein  témoignent  cju'il  était  bon, 
bienveillant,  que  personne  n'eut  à  se  plaindre  de 
lui.  Le  fils  du  meunier  raconte  qu'il  s'entretint 
plusieurs  fois  avec  son  père  et  qu'il  lui  demanda 
à  quoi  servait  une  machine  à  élever  l'eau.  Le  jar- 
dinier assure  c^ue  la  garde  impériale  observait  la 
discipline  la  plus  sévère,  que  le  château  avec  ses 
dépendances  fut  loujours  respecté,  que  les  ou- 
vriers reçurent  exactement  leur  salaire,  que  la 
veuve  d'un  cabaretier  deGocrken  que  des  soldats 
avaient  tué  dans  une  rixe,  obtint  une  grosse 
somme  d'arsfent. 


A 


Tels  sont  les  renseignements  recueillis  ti  Finc- 
kenstein sur  la  vie  de  Napoléon  dans  le  château 
des  Dohna. 

Jamais,  comme  le  prouve  la  Correspondance, 
sa  santé  ne  fut  meilleure  qu'à  cette  époque. 
«  Voyez,  disait  un  voltigeur  lors([ue  l'empereur 
Chuijuei-.  l^pisodes  et  Portraits.  8 
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passait  sur  son  cheval  blanc,  voyez  ce  petit  ca- 
poral, comme  il  abonne  mine  !  »  Le  69^  Bulletin  1 
de  la  Grande  Armée  annonce  qu'il  fait  à  certains  ' 
jours  quarante  lieues  à  cheval.  La  température 
était  variable  et  Napoléon  trouva  le  printemps 
tardif.  Il  s'étonne  le  4  avril  que  tout  soit  gelé  et 
que  la  chaleur  du  soleil  ne  parvienne  pas  à  amol- 
lir la  terre  ;  le  9,  qu'il  n'y  ait  aucune  apparence 
de  végétation,  même  chez  les  arbustes  les  plus 
précoces  ;  le  17,  qu'on  soit  encore  au  mois  de 
janvier,  en  un  moment  où  le  roi  Joseph  mange 
à  Naples  des  petits  pois  et  cherche  déjà  la  fraî- 
cheur des  ombrages.  Le  20,  le  21,  il  se  récrie  : 
«  Le  temps  est  horrible,  affreux  ;  le  froid  re- 
prend ;  la  neige  revêt  le  sol  ;  on  se  croirait  à 
Paris  à  l'époque  de  Noël  !  » 

Mais,  le  2  mai,  il  mande  à  l'impératrice  que  la 
saison  devient  belle,  que  le  printemps  se  montre, 
que  les  feuilles  poussent  et,  le  6,  «  le  temps  est 
superbe,  écrit-il  à  Cambacérès,  tout  commence 
à  végéter,  nous  nous  apercevons  que  nous 
sommes  au  mois  de  mai.  »  Puis,  le  8,  voici  que  le 
temps  s'adoucit,  que  les  chemins  s'affermissent, 
que  les  bourgeons  paraissent  sur  les  arbres,  que 
l'herbe  couvre  les  campagnes.  Enfin,  le  12,  il  fait 
très  chaud  (1). 

(1)  Corresp.XVl,  p.  33,  61, 114,  218,241,  259:  cf.  les  noies 
de  Percy  qui  remarque,  lui  aussi,  que  peu  à  peu  le  Icmp? 
devient  doux  cl  chaud,  et  que  la  terre,  comme  discul 
les  jardiniers,  yrt  entrer  en  amour. 


NAPOLÉON    A    FIXCKENSTEIN  135 

Ses  lettres  de  Finckenstein  respirent  la  bonne 
humeur.  Il  s'irrite  parfois  ;  il  traite  Thouvenot 
d'imbécile  et  il  accuse  Lacuée  de  commettre  une 
balourdise,  de  juger  étroitement  les  choses  sans 
considérer  l'ensemble  ;  il  qualifie  M™®  de  Staël 
d'intrigante  et  de  folle  ;  il  fait  des  reproches 
mordants  à  son  frère  Louis  qui,  selon  lui,  gou- 
verne la  Hollande  en  capucin  ;  il  blâme  Jérôme 
de  ne  pas  aller  au  feu  et  de  ne  pas  acquérir  d'ex- 
périence. (1) 

INIais  souvent  il  est  aimable,  généreux.  Il  prête 
cent  mille  francs  à  Bcrthollet.  Il  exprime  sa  sa- 
tisfaction à  un  capitaine  du  régiment  de  Nassau- 
Usingen  qui  s'est  noblement  conduit  envers  des 
officiers  prussiens,  réduits  à  une  extrême  misère. 
11  taquine  Jérôme  qui  se  montre  galant  pour  les 
dames  de  Breslau  et  sa  bru  Augusta  de  Bavière 
qui  vient  d'avoir  une  fille  au  lieu  d'un  garçon. 
Quand  il  visite  les  baraquements  de  la  garde,  il 
se  plaît  à  voir  les  soldats  manger  la  soupe,  il  les 
prie  de  ne  pas  se  déranger,  il  les  félicite  de  s'être 
si  bien  logés,  il  les  loue  d'avoir  fait  à  leurs  offi- 
ciers des  chambres  parquetées,  il  dit  qu'il  est 
content  de  ses  grognards  et  que  leur  camp  de- 
viendra bientôt  une  ville  de  Pologne. 

Lorsqu'il  apprend  la  mort  du  jeune  Napoléon, 
du  fils  de  Louis  et  d'Hortense,  qu'il  regardait 
comme  son  héritier,  il  éprouve  un  véritable  cha- 

(1)  Corresp.  V,  29,  Gl,  71,  83. 
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j^i'iii  :  s'il  blâme  le  père  et  la  mère  de  se  livrer 
à  tout  l'emportement  et  à  toute  la  déraison  de  la 
douleur,  il  regrette  sincèrement  le  «  pauvre  petit 
Napoléon  »,  et  cette  perte  lui  fut,  quoi  qu'on  ait 
dit,  et  selon  sa  propre  expression,  «  très  sen- 
sible ». 

Bausset  le  trouve  alors  gai  et  bonhomme  :  il 
n'y  avait  pas  d'intrigues,  pas  de  cabale  autour  de 
lui  ;  il  prononçait  par  lui-même;  il  jugeait,  ter- 
minait seul  et  de  son  chef  toutes  les  affaires  ;  il 
inspirait  à  ceux  qui  l'environnaient  «  un  senti- 
ment d'affcclion  (1)  ». 


*** 


Il  fit  même  sur  des  Prussiens,  sur  le  comte 
Maltzan,  sur  Alexandre  de  Dohna,  sur  Blùchcr 
une  impression  de  respect  et  d'admiration.  Ils 
s'attendaient  probablement  à  voir  un  grossier 
parvenu  et  une  sorte  de  monstre  ;  ils  ne  purent  j 
se  soustraire  au  charme  qu'il  exerça  sur  eux. 

Le  comte  Maltzan,  accompagné  du  coadjuteur 
de  l'évêque  de  Breslau,  Schimonsky,  et  du  comte 
Bethusy,  était  député  à  l'empereur  par  la  pro- 
vince de  Silésic.  Napoléon  reçut  les  trois  Silésicns 
dans  sa  chambrcà  coucher,  le  dosa  la  cheminée, 


(1)  Corresp.  XV,  p.  209,  285,    311  ;  Coignct,    Cahiers,  p. 
209;  Bausset,  Mém.  anecJ.  I,    p.  88. 
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l'épéc  .111  côté,  le  chapeau  sous  le  bras.  Il  leur 
dit  qu'il  était  heureux  de  les  voir  et  il  écouta  pa- 
tiemment le  mémoire  qui  contenait  leurs  do- 
léances. «  Votre  roi,  répondit-il,  m'a  déclaré 
la  guerre.  Il  est  malheureux,  ce  n'est  pas  ma 
faute.  Maintenant  il  dépendra  de  moi  de  lui  lais- 
ser ce  que  je  voudrai.  Dites  moi  donc.  —  et  il  se 
tourna  vers  le  comte  INIaltzan  —  ya-t-il  encore  en 
Silésie  de  l'attachement  pour  la  maison  d'Au- 
triche ?»  —  Maltzan,  bien  que  profondément 
ému,  répliqua  d'une  voix  ferme  :  «  Sire,  je  vous 
assure  que  non.  Nous  sommes  depuis  trop  long- 
temps attachés  au  gouvernement  prussien;  nous 
lui  devons  la  plus  vive  reconnaissance  pour  les 
soins  qu'il  a  pris  de  nous  mettre  dans  l'état  le 
plus  florissant  ;  cet  état  même  nous  permet  de 
pouvoir  satisfaire  aux  réquisitions  qu'il  a  plu  à 
Votre  Majesté  de  frapper  sur  nous.  Au  reste, 
nous  sommes  liés  géographiquement  aux  états 
de  Prusse  parla  situation  du  pays  et  parle  cours  de 
l'Oder  qui  nous  facilite  les  moyens  de  transpor- 
ter nos  produits  à  Berlin  et  même  jusqu'à  la  mer.  » 
Napoléon  regarda  ]\Ialtzan  très  attentivement  : 
«  ÎMonsieur,  dit-il  enfin,  c'est  très  bien  vu  ;  mais 
pour  ce  qui  regarde  les  réquisitions,  adressez- 
vous  à  Monsieur  Daru.   « 

Le  comte  Alexandre  de  Dohna,  fils  du  proprié- 
taire de  Finckenstein  et  directeur  de  la  chambre 
des    domaines    de    Marien'\\erder.   vint,    avec  le 
comte  de  Grœben  et  le  baron  de  Schleinitz,  sup- 
Chl'quet.  Épisodes  et  Portraits.  8, 
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plier  l'Empereur  d'avoir  pitié  de  la  population. 
Napoléon  l'accueillit  gracieusement,  lui  reprocha, 
en  le  prenant  par  un  bouton  de  l'habit,  de  n'être 
pas  encore  marié,  et  l'assura  qu'il  ferait  tout  ce 
cju'il  pourrait  pour  alléger  les  inévitables  mal- 
heurs de  la  guerre,  cju'il  compatissait  aux  souf- 
frances des  habitants  de  la  province  (1),  qu'il  les 
exemptait,  ainsi  que  ceux  d'Elbing,  des  con- 
tributions extraordinaires.  Ce  fut,  a  dit  plus 
tard  Alexandre  de  Dolina,  le  jour  le  plus  mémo- 
rable de  ma  vie. 

Quant  à  Bliicher,  pris  après  Ratekau  et  échangé 
contre  Victor  qui  s'était  laissé  capturer  par  des 
hussards  de  Schill,  il  fut  mandé  à  Finckenstein 
le  22  avril.  Il  savait  peu  de  français  et  Napoléon 
savait  peu  d'allemand.  Pourtant,  les  deux  hom- 
mes causèrent  un  quart  d'heure.  «  Nous  nous 
sommes  compris,  racontait  Bliicher  au  sortir  de 
l'entretien.  Napoléon  a  parlé  français  et  alle- 
mand ;  moi,  j'ai  parlé  français,  allemand  et  polo- 
nais, et  tout  s'est  bien  passé.  Mais  le  maudit 
gars  !  Il  a  été  si  charmant  [scharmant)  que  je  n'ai 
pas  pensé  un  seul  instant  à  la  haine  que  j'ai  pour 
lui  !  »  La  conversation  commença  par  des  com- 
pliments. ))  Je  suis  bien  aise,  dit  Napoléon,  de 
connaître  le  plus  brave  général  de  la  Prusse  ». — 
«  Et  moi,  répondit  Bliicher,  j'avais  le  plus  vif  dé- 
sir de  voir,  au  moins  une  fois,  le  grand  homme,  le 

(1)  Cf.  Corresp.  XV,  p.  33. 
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grand  Empereur,  den  grossen  Mann,  den  grosfien 
Kaiser,  et  je  regrette  qu'il  ne  puisse  me  com- 
prendre. »  —  «  Ça  ne  fait  rien,  répliqua  Napo- 
léon, je  sais  un  peu  d'allemand  )i,  et  il  ajouta: 
«  Pourquoi  les  Prussiens  m'ont-ils  déclaré  la 
guerre  ?  Pour  moi,  combattre  la  Prusse,  c'est 
comme  si  une  de  mes  mains  frappait  l'autre.  Je 
souhaite  faire  la  paix  avec  votre  roi,  mais  je  ne 
veux  pas  la  faire  avec  la  Russie  :  elle  a  été  ga- 
gnée par  l'or  de  l'Angleterre  et  je  ne  puis  me  lier 
à  elle.  »  Il  était  debout  à  la  fenêtre;  il  avait  pris 
Blûcher  par  un  bouton  de  l'habit  et  Pavait  amené 
tout  contre  lui.  11  dit  ensuite  au  général  quelques 
mots  aimables,  le  chargea  de  répéter  au  roi  de 
Prusse  ses  propres  paroles,  l'accompagna  jus- 
qu'à la  porte  et  lui  serra  la  main.  Blûcher  narra 
sur  le  champ  l'entretien  à  son  aide  de  camp 
Eisenhart.  L'aide  de  camp  se  mit  à  rire.  «  Mon 
général,  dit-il,  l'Empereur  a  été  si  aimable  que 
vous  avez  oublié  un  geste,  un  seul  geste,  et  qui 
pouvait  donner  à  l'histoire  du  monde  un  tour 
aussi  heureux  qu'imprévu.  »  —  «  Quoi  donc  ?  » 
—  «  Eh,  une  bonne  bourrade  ;  la  fenêtre  était 
ouverte,  vous  n'aviez  qu'à  le  pousser  !  »  —  «  Ma- 
lédiction !  s'écria  Blûcher  naïvement,  je  n'y  ai 
pas  pensé;  par  le  ciel,  savcz-vous  que  c'était 
possible  !  »  (1) 


(1)  On  se  rappelle  le  mot  de  Saliceti.  Un  jour,  dans  la 
rivière  de  Gènes,  il  se  promenait  avec  Napoléon  au  bord 
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Mais,  malgré  l'accueil  de  XajJoléon,  Blûchcr 
ne  désarma  pas.  11  en  voulait  toujours  aux  Fran- 
çais et  il  disait  aux  députés  de  Silésie:  «  Eh  bien, 
ils  m'ont  traîné  ici,  et  j'ai  le  plaisir  de  causer,  de 
manger  avec  ces  gens-là  !  Ah!  chaque  mot, 
chaque  morceau  me  reste  dans  la  gorge  !  »  Aussi, 
loin  de  conseiller  la  paix  au  roi  de  Prusse,  il  le 
pria  de  recommencer  aussitôt  les  hostilités.  Ben- 
nigsen,  de  son  air  froid  et  altier,  éleva  des  ob- 
jections. Bliicher  fut  outré  de  fureur  :  «  Ah  ! 
c'est  ainsi,  s'écriait-il,  tout  est  donc  perdu,  nous 
sommes  trahis,  nous  sommes  vendus  !  « 


de  la  mer.  «  Napoléon,  disait-il  plus  tard,  marchait  quel- 
quefois en  avant.  Nous  étions  seuls,  absolument  seuls.  A 
dix  reprises  me  vint  la  pensée  de  le  jeler  à  la  mer  ;  un 
coup  de  poing,  et  le  monde  était  changé.  {Mémoires  d'une 
Inconnue,  p.  260). 
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II  est  maintes  fois  arrivé  que  certains  person- 
nages, profitant  d'une  circonstance  favorable  ou 
d'une  ressemblance  fortuite,  se  sont  amusés  à 
mystifier  leurs  cntours  en  se  faisant  passer  pour 
un  des  puissants  de  ce  monde.  Les  recueils  d'a- 
necdotes et  les  Mémoires  des  deux  derniers  siècles 
fourmillent  de  pareilles  aventures. 

Frénilly,  par  exemple,  nous  raconte  dans  ses 
réminiscences  qu'il  usurpa  la  figure,  le  nom  et 
le  rôle  de  Lafayette.  C'était  au  mois  d'octobre 
1791,  sur  la  route  de  Riom  à  Clermont-Ferrand; 
une  foule  de  soldats  et  do  citoyens  bordait  le 
chemin  ;  la  population  de  l'Auvergne  venait  sa- 
luer et  acclamer  Lafayette,  qui  se  retirait  dans 
son  pays  natal  après  avoir  déposé  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale  parisienne  et  qui, 
sur  son  passage,  reçut,  de  son  propre  témoi- 
gnage, des  couronnes  civiques  de  quoi  remplir 
sa  voiture.  Le  jeune  Frénilly  n'avait  pas  fait  un 
pas,  qu'il  entendit  dire  :  «  C'est  lui;  c'est  La- 
fayette »,  et  que  des  cris  de  Vive  Lafayette  reten- 
tirent de  toutes  parts.  Il  trouva  plaisant  de  se  don- 
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nerpour  Lafayette,  ne  fût-ce  qu'un  moment  ;  il 
leva  les  glaces,  il  s'enfonça  dans  sa  chaise  de  poste, 
il  mit  un  mouchoir  sur  ses  yeux  comme  un  hé- 
ros modeste  qui  désire  éviter  une  ovation.  Mais 
au  jDrochain  village,  le  maire  se  présenta  pour 
débiter  un  compliment  à  l'illustre  général,  Fré- 
nilly  dut  s'arrêter,  se  montrer,  et  les  gens  fail- 
lirent le  lapider.  Toutefois,  ce  royaliste  enragé 
s'était,  selon  son  expression,  fichu  de  l'armée  et 
du  peuple  (1). 

Quelques  années  plus  tard,  à  Vienne,  le 
prince  de  Ligne  et  le  marquis  de  Bonnay  imagi- 
nent de  mystifier  une  comtesse  Potocka,  qui 
professe  le  culte  le  plus  ardent  pour  la  maison 
royale  de  France  et  qui  reçoit  chez  elle  tous  les 
émigrés  de  distinction.  Plusieurs  semaines  avant 
le  jour  fixé  pour  cette  bonne  plaisanterie,  ils  an- 
noncent que  le  duc  d'Angouléme  a  l'intention  de 
faire  un  voyage  à  Vienne  ;  puis,  ils  assurent 
qu'il  s'est  mis  en  route,  qu'il  suit  tel  et  tel  che- 
min, qu'il  arrivera  d'un  moment  à  l'autre  ;  et  un 
matin,  le  marquis  de  Bonnay  répand  la  nouvelle 
que  le  duc  est  à  Vienne,  cju'il  ne  peut  rester  plus 
de  vingt-quatre  heures  dans  la  ville,  mais  qu'il 
viendra  rendre  visite  à  la  comtesse  le  soir 
même  et  lui  demandera  souper.  La  comtesse, 
frémissante  de  joie,  se  hâte  de  préparer  au  jeune 
prince  une  réception  magnifique.  Elle  avait  une 

(1)  Frcnill}",  Souvenirs,  p.  155-15G. 
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nombreuse  et  brillante  livrée  ;  elle  prie  ses 
parents  et  ses  amis  de  lui  prêter  leurs  domes- 
tiques, et  quarante  laquais,  tenant  des  torches 
allumées,  forment  la  haie  dans  les  escaliers  et 
les  antichambres  ;  elle  illumine  ses  apparte- 
ments ;  elle  les  orne  de  fleurs  à  foison  ;  elle  y 
réunit  la  société  la  plus  élégante,  la  crème  de 
Vienne  de  ce  temps-là.  Le  duc  d'Angoulème  se 
présente.  C'est  un  officier  du  régiment  du  prince 
de  Ligne,  INL  de  Mussey.  Il  avait  belle  figure 
et  belle  tournure,  il  portait  un  cordon  bleu  que 
le  duc  de  Lorraine  lui  avait  prêté,  et  il  sut  jouer 
si  bien  son  rôle  qu'il  finit,  comme  il  l'avoua 
depuis,  par  se  persuader  qu'il  était  réellement 
un  personnage  du  plus  haut  rang.  Son  entrée 
fut  une  entrée  de  prince  ;  il  accueillit  avec  grâce 
et  avec  autant  de  dignité  que  de  grâce  les  effu- 
sions de  respect  et  d'attendrissement  de  la  com- 
tesse ;  il  fit  le  tour  de  l'assistance  rangée  en 
cercle  dans  le  principal  salon  et  il  dit  à  chacun 
un  mot  aimable.  Au  souper,  un  gentilhomme 
s'agenouilla  devant  lui  pour  lui  offrir  à  boire; 
d'un  geste  vraiment  noble,  il  s'empressa  de  le 
relever.  Quelques  Polonais,  séduits,  lui  propo- 
sèrent de  le  placer  un  jour  sur  le  trône  de  Po- 
logne et  il  répondit  gravement  à  leur  confidence. 
De  grands  seigneurs  l'accablèrent  des  plus  vives 
protestations  de  dévouement.  Les  femmes 
étaient  sous  le  charme  et  ne  cachaient  pas  leur 
enthousiasme.  Bref,  il  déploya  tant  de  sérieux  et 
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de  convenance  et  l'illusion  fut  telle  que  le  prince 
de  Ligne  et  le  marquis  de  Bonnay  se  roulaient 
de  rire  sur  un  canapé.  Mais  l'aventure  eut  des 
suites  fâcheuses  pour  M.  de  Mussey.  Le  ministre 
Thugut,  averti,  le  réprimanda  et  le  punit.  INIus- 
sey  n'eut  pas  d'avancement  et  il  quitta  le  ser- 
vice (1). 

Une  mystification  plus  curieuse,  plus  habile 
peut-être  est  celle  dont  le  marquis  de  Jumilhac 
fut  victime  en  1812  pendant  la  campagne  de 
Russie.  Chef  d'état-major  de  Grouchy,  qui  com- 
mandait le  3'^  corps  de  la  réserve  de  cavalerie, 
Jumilhac  —  qui  devint  lieutenant-général  en 
1814  et  mourut  à  Lille  en  182G  —  était  alors  dans 
sa  quarante-huitième  année  et  il  paraissait  en- 
core plus  âgé  ;  mais  il  avait  les  goûts  et  les  ma- 
nières d'un  jeune  homme,  l'esprit  très  cultivé,  le 
ton  et  les  façons  de  l'ancien  régime.  Major  de 
hussards  avant  la  Révolution,  lieutenant-colonel 
de  cavalerie  dans  la  garde  constitutionnelle  du 
roi  en  1792,  il  avait  émigré.  Kfut  blessé  dans  les 
rangs  des  royalistes  qui  combattirent  à  Quiberon; 
il  vécut  misérablement  à  Londres  où  il  était, 
avec  Charles  de  Damas,  le  pensionnaire  de  M"*" 
de  Lage;  il  voyagea  longtemps  en  Pologne  et  en 
Russie.  Enfin,  en  1808,  il  demanda  de  l'emploi  à 
Napoléon  qui  l'envoya  servir  comme  major  de 
cavalerie  dans  la  légion  portugaise. 

(1)  M'"8  du  Monlel,  Souvenirs,  p.  3.2-31. 
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Il  était  à  Kalisch  au  commencement  de  juin 
1812,  lorsqu'il  obtint  de  Grouchy  la  permission 
d'aller  pour  quelques  jours  à  Varsovie  où  il  avait 
des  amis.  Au  nombre  des  personnes  qu'il  vou- 
lait voir,  était  une  grande  dame,  la  princesse 
Radziwill,  qui,  par  son  esprit,  sa  naissance  et 
ses  relations,  avait  alors  une  influence  considé- 
rable sur  les  affaires  de  Pologne.  Mais  la  prin- 
cesse venait  justement  de  quitter  Varsovie  pour 
se  rendre,  non  loin  de  la  ville,  dans  une  de  ses 
terres  qu'on  nommait  l'Arcadie,  à  cause  de  la 
beauté  pittoresque  du  site  et  des  jardins. 

Jumilhac  passa  vingt-quatre  heures  à  l'Arca- 
die. Le  soir  de  son  arrivée,  il  sortait  de  table 
avec  la  princesse  lorsqu'un  valet  de  chambre, 
prenant  un  air  de  mystère,  annonça  que  Napo- 
léon se  promenait  dans  les  jardins.  «  L'Empe- 
reur, dit  ce  valet,  est  déguisé  ainsi  que  l'officier 
qui  l'accompagne,  et  il  semble  vouloir  garder 
l'incognito;  mais  je  l'ai  vu  si  souvent  dans  la 
dernière  campagne  de  Pologne  que  je  l'ai  facile- 
ment reconnu,  bien  qu'il  n'ait  qu'une  redingote 
grise  sans  décorations.  —  Vous  vous  trompez,  ré- 
pondit Jumilhac,  l'Empereur  n'est  pas  encore  à 
r  Varsovie.  »  Mais  le  valet  de  chambre  répliqua  qu'il 
était  sûr  de  son  fait,  qu'il  avait  vu  de  ses  propres 
yeux  l'empereur  des  Français  en  chair  et  en  os.  Ju- 
milhac et  la  princesse  Radziwill  réfléchirent  que 
Napoléon  désirait  peut-être  explorer  le  pays,  son- 
der seul  à  l'insu  de  tous  les  intentions  de  la  no- 
GuuQUET.  Épisodes  et  Portraits.  9 
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blesse  polonaise,  savoir  ce  que  Varsovie  pensait 
de  la  guerre,  que  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire 
ne  devait  étonner  d'un  homme  tel  que  lui. 

La  princesse,  Jumilliac  et  les  autres  personnes 
de  la  société  se  rendirent  dans  les  jardins.  Ils  re- 
connurent l'Empereur,  et  l'Empereur,  abordant 
d'un  air  aisé  la  maîtresse  du  château  :  «  Madame, 
dit-il,  je  viens  ici  pour  la  première  fois  et  je  n'ai 
pu  résister  à  Fcnvic  de  parcourir  ces  jardins  dont 
l'aspect  m'a  paru  si  beau  ;  vous  voudrez  bien 
m'excuser  de  n'être  pas  allé  auparavant  vous 
demander  la  permission  et  vous  présenter  mes 
salutations.  —  Je  suis  flattée,  répondit  la  prin- 
cesse, que  mon  parc  puisse  attirer  l'attention  des 
voyageurs;  mais  je  n'agrée  vos  excuses  que  si 
vous  consentez  à  passer  la  nuit  au  château,  et 
nous  avons  quelques  instants  encore  pour  le  vi- 
siter en  détail.  » 

L'Empereur  fit  des  façons;  puis,  cédant  auxpriè- 
res  de  la  princesse,  il  déclara  qu'il  acceptait 
l'hospitalité  qui  lui  était  si  gracieusement 
offerte  et  qu'il  resterait  au  château  jusqu'au 
lendemain  matin.  La  princesse  lui  montra  les 
jardins  et  tout  ce  que  la  maison  renfermait  de 
curieux.  La  conversation  fut  banale  et  rien  ne 
trahissait  l'Empereur,  sinon  la  déférence  que 
lui  témoignait  son  compagnon  et  le  tic  qu'il 
avait  de  prendre  à  chaque  minute  du  tabac  à 
priser  dans  la  poche  de  son  gilet. 

La  nuit  vint.  On  entra  dans  le  salon,  cl  la  prin- 
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cesse,  assise  près  de  l'Empereur  sur  un  canapé, 
amena  l'entretien  sur  la  Pologne.  Elle  était,  di- 
sait-elle, bonne  patriote  ;  elle  déplorait  la  situa- 
tion d'un  pays  qui  ne  comptait  plus  au  nombre  des 
Etats,  et  ce  pays,  ajoutait-elle,  méritait  pourtant 
un  autre  sort  puisqu'il  brillait  jadis  d'un  si  vif 
éclat  ;  ah  1  pourquoi  la  France  victorieuse  ne  sou- 
tenait-elle pas  les  efforts  de  la  malheureuse  na- 
tion polonaise  et  ne  l'aidait-elle  pas  à  recouvrer 
l'indépendance?  —  «  J'aime  votre  patrie,  répon- 
dit l'empereur,  et  je  vous  félicite  de  plaider  ses 
intérêts  avec  tant  dechalcur;  mais  peut-être  l'es- 
prit national  n'est-il  pas  aussi  répandu  dans  votre 
pays  que  vous  le  croyez  ;  c'est  à  des  personnes 
comme  vous  à  le  propager,  et  j'avoue  que  le  ré- 
tablissement du  royaume  de  Pologne  entre  dans 
mes  vues,  convient  à  ma  politique.  »  Aucun  des 
assistants  n'avait  osé  se  mêler  à  cette  discussion; 
sans  renoncer  à  son  incognito,  l'Empereur,  par  le 
ton  qu'il  prenait  avec  la  princesse,  indiquait  as- 
sez qu'il  étaitTEmpereur  et  qu'il  se  savait  reconnu. 
L'heure  avançait.  Napoléon  semblait  avoir  be- 
soin de  repos.  La  princesse  le  conduisit  au  pavil- 
lon qu'elle  lui  avait  réservé  et  lui  fit  les  honneurs 
du  logis  avec  le  profond  respect  et  les  attentions 
délicates  que  méritait  un  pareil  hôte.  Puis,  avec 
Juniilhac,cllc  continua  sa  promenade  dans  le  parc 
en  commentant  cette  bizarre  aventure.  Tous  deux 
repassaient  devant  le  pavillon  dont  les  croisées 
était  ouvertes,  lorsqu'ils  aperçurent  l'Empereur 
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qui  causait  familièrement  avec  son  compagnon. 
La  princesse  tenait  une  orange  dans  la  main  ;  ra- 
pidement, elle  crayonne  ces  trois  mots  ù  noire 
héros  sur  un  papier  qu'elle  attache  à  l'orange, 
et  elle  lance  le  fruit  dans  la  chambre  ;  TEmpereur 
le  ramasse  et  court  à  la  fenêtre  ;  mais  la  princesse 
s'était  cachée  derrière  un  buisson. 

Peu  d'instants  après  Jumilhac  gagnait  son  lo- 
gement dans  le  môme  pavillon.  L'Empereur  n'a- 
vait pas  fermé  sa  porte.  Quand  il  vit  Jumilhac,  il 
le  pria  d'entrer.  Il  fut  encore  plus  affable  et, 
comme  Jumilhac  s'exprimait  plus  tard,  meilleur 
enfant  qu'à  la  promenade  et  au  salon.  Tout  en 
allant  et  venant  à  travers  la  pièce,  il  parlait  de  la 
jDrin cesse  Radziwillet  disait  combien  il  était  sen- 
sible aux  honnêtetés  dont  elle  l'avait  comblé.  Se- 
lon sa  coutume,  ilposait  à  Jumilhac  question  sur 
question.  Depuis  quand  connaissait-il  la  prin- 
cesse ?  Comment  lui-même  s'appelait-il  ?  Quelles 
étaient  ses  fonctions  ?  «  Ah  !  vous  êtes  sous  les 
ordres  deGrouchy.  C'est  un  excellent  officier  de 
cavalerie.  Je  fais  grand  cas  de  lui,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  à  vous  féliciter  d'être  son 
chef  d'état-major.  Vous  n'êtes  encore  qu'adjudant- 
commandant.  Mais  vos  services  et  le  nom  que 
vous  portez  vous  donnent  des  droits  à  un  grade 
plus  élevé. L']"]mpereur  aime  à  s'entourer  de  noms 
historiques,  et  il  ne  vous  perdra  pas  de  vue.  Avant 
peu,  vous  serez,  j'en  réponds,  officier  général.  Il 
est  Uud  ;  adieu,  Monsieur  de  Jumilhac.  » 
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Jumilhac  prit  congé,  et,  rentré  clans  sa  cham- 
bre, il  ne  put  dormir  :  il  se  remémorait  tous  les 
événements  de  cette  journée  et  se  représentait  le 
brillant  avenir  qui  l'attendait.  Le  lendemain, 
l'Empereur  avait  disparu.  Jumilhac  rejoignit  à 
Segny  le  3*  corps  de  réserve  de  cavalerie.  Il  avait 
l'air  plus  gai  que  d'habitude,  et  il  raconta 
joyeusement  à  son  ami,  le  colonel  d'artillerie 
Griois,  ce  qui  lui  était  arrivé.  Griois  lui  fit  son 
compliment  :  dans  quelques  jours,  Jumilhac  se- 
rait général  de  brigade  !  Mais  rien  ne  vint.  Grou- 
chy  fut  mandé  au  grand  quartier  général  et  IF  m- 
pereur  ne  lui  parla  pas  de  Jumilhac.  «  Avez-vous 
des  nouvelles  ?  »  dit  une  fois  Griois  au  chef  d'é- 
tat-major. Tristement,  Jumilhac  confessa  qu'il 
avait  été  dupé,  de  même  que  la  princesse  Radzi- 
■\vill,  par  un  aventurier  qui  ressemblait  à  l'Em- 
pereur et  qui  singeait  merveilleusement  ses  ma- 
nières et  sa  mise  (1). 

Cet  homme  était,  paraît-il,  sous-officier  dans 
un  régiment  de  chasseurs  et  il  dut,  par  ordre  de 
l'Empereur,  quitter  l'armée  et  rentrer  en  France. 
C'est  sans  doute  ce  Latouche  qui  venait  des  pro- 
vinces illyrienneset  que  le  chef  d'état-major  Des- 
solle  signalait  ainsi  le  25  juin  1812  dans  une  si- 
tuation sommaire  du  4®  corps:  «Le  sieur  Latouche, 
afTectant  de  jouer  la  ressemblance  avec  l'Empe- 
reur  et  de  provoquer  des    méprises  ridicules,  a 

(1)  Griois,  Mémoires,  II,  p.  G-II. 
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été  arrêté  et  envoyé  au  grand  quartier  général.  » 
On  sait,  du  reste,  que  plusieurs  personnes  res- 
semblaient à  Napoléon  et  savaient  augmenter 
cette  ressemblance  par  leur  façon  de  s'habiller  et 
surtout  de  se  coiffer.  Griois  rapporte  dans  ses  Mé- 
moires qu'à  Vérone,  où  il  tenait  garnison,  un  offi- 
cier supérieur  d'un  régiment  italien  aurait  pu  fa- 
cilement passer  pour  l'Empereur. 


LE   JOURNAL  DE   STEIXMÛLLEH 


Les  souvenirs  du  sergent-major  badois  Joseph 
Steinmûller  qui  fît  la  campagne  de  Russie,  ont 
eu,  comme  on  dit  aujourd'hui,  une  bonne 
presse  (1).  Steinmûller  nous  parle  d'abord  des  ha- 
bitants de  la  Lithuanie  et  de  leurs  mœurs.  Puis 
il  nous  raconte  qu'il  est  allé,  avec  sa  division, 
s'opposer  à  la  marche  de  Wittgenstein  et  se  join- 
dre à  la  Grande  Armée  qui  venait  de  Moscou  et 
qu'il  a  trouvée  dans  l'état  le  plus  lamentable.  Il 
passe  la  Bérésina,  et  sa  description  de  la  retraite 
de  Zembin  à  Kovno,  de  la  Bérésina  au  Niémen, 
offre  des  endroits  saisissants.  A  Vilna,  il  apprend 
le  départ  de  Napoléon,  et  il  n'a  pas  un  mot  de 
sympathie  ou  d'admiration  pour  l'Empereur. 
En  revanche,  il  loue  le  maréchal  Ney,  «  ce  grand 
général  qui  ralluma  toujours  le  courage  des  trou- 
pes et  qui  commanda  l'avant-garde  jusqu'à  la 
frontière  prussienne.  » 


(1)  Ta/jebuch  Joseph  Sleinmiïllers  liber  seine  Teilnahme 
am  russischen  Feldzug  1812,  hrsg.  von  Karl  W'ild.  Ileidel- 
berg,  Winler.  1904.  In-8%  XI  et  69  p. 
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Mais  Steinmûller  a  composé  son  Journal  en 
1817,  au  plus  tard  en  1818,  et  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  reproduire  les  notes  qu'il  avait  recueil- 
lies au  jour  le  jour  pendant  la  campagne.  11  a 
consulté  l'ouvrage  d'Eugène  Labaume,  Relation 
circonstanciée  de  la  campagne  de  Russie  —  qui 
parut  dès  1814  —  et  il  s'est  même  approprié  des 
passages  entiers  du  livre  de  Labaume. 

Ouvrez  le  Journal  de  Steinmûller  et  lisez  le  pas- 
sage de  la  Bérésina  ;  il  écrit  que  Napoléon  est 
parti  à  6  heures  pour  Zembin  en  laissant  der- 
rière lui  une  énorme  cohue  qui  flotte  çà  et  là  sur 
l'autre  rive  de  la  Bérésina  et  qui  représente 
l'image  vivante  mais  effrayante  des  ombres  mal- 
heureuses qui,  selon  l'idée  des  Grecs,  errent  dans 
l'enfer  sur  les  bords  du  Styx  pour  atteindre  la 
barque  du  nocher.  L'imageest  belle,  et  venantde 
ce  Feldivcbel  badois,  elle  étonne;  mais  Steinmûl- 
ler savait  assez  de  français  pour  traduire  Labau- 
me, et  Labaume  avait  dit,  en  effet,  avant  Stein- 
niûller:  «  Napoléon,  étant  allé  vers  Zembin, 
laissa  derrière  lui  cette  foule  immense  qui,  placée 
sur  l'autre  rive  delà  Bérésina,  présentait  l'image 
animée,  mais  effrayante,  de  ces  ombres  malheu- 
reuses qui,  selon  la  fable,  errent  sur  les  rives  du 
Styx,  et  se  pressent  en  tumulte  pour  approcher 
de  la  barque  fatale.  » 

Lisez  encore  dans  le  Journal  de  Steinmûller  la 
peinture  de  la  retraite.  11  voit  à  chaque  pas, 
sur  son  chemin,  des  hommes  gelés,  braves   sol- 
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dats  et  vaillants  officiers,  quelques-uns  appuyés 
au  tronc  des  pins,  les  cheveux  et  la  barbe  hé- 
rissés de  glace.  Il  voit  des  malheureux,  le  visage 
tout  noirci  par  la  fumée  et  par  le  sang  des  che- 
vaux qu'ils  ont  mangés,  et  qui  glissent,  comme 
des  spectres,  autour  des  maisons  incendiées, 
qui  regardent  d'un  œil  fixe  les  cadavres  de  leurs 
camarades,  et  qui,  ensuite,  tombent  et  meurent. 
«  Chaque  bivouac,  dit  SteinmûUer  —  que  nous 
traduisons  littéralement  —  nous  présentait  le 
lendemain  l'image  d'un  champ  de  bataille.  Dès 
qu'un  soldat  succombait  aux  fatigues  et  tom- 
bait, son  plus  proche  voisin  courait  à  lui  et  le 
dépouillait,  avant  même  qu'il  ne  fût  mort,  pour 
[se  couvrir  de  ses  haillons.  La  route  était  cou- 
verte de  soldats  qui  n'avaient  plus  la  forme  hu- 
maine. Une  partie  d'entre  eux  avait  perdu  l'ouïe, 
une  autre,  la  langue,  et  beaucoup  étaient  dans 
un  état  de  stupidité  insensée  qui  les  poussait  à 
voler  et  à  manger  des  cadavres.  Oui,  cela  est 
révoltant,  mais  vrai  :  ils  rongeaient  leurs  propres 
mains  et  leurs  propres  bras  !  Beaucoup  s'as- 
seyaient sur  les  corps  morts  de  leurs  frères  et 
regardaient  fixement  les  charbons  allumés  ; 
lorsque  ceux-ci  commençaient  à  s'éteindre,  ils 
tombaient  pour  ne  plus  se  relever.  »  Les  traits 
de  ce  tableau  qui  laisse  dans  l'esprit  une  inef- 
façable impression,  sont  empruntés  à  Labaume 
ou,  pour  mieux  dire,  tout  ce  tableau  si  tragique, 
|si  déchirant  appartient  à  l'auteur  de  la  Relation 
Chuquet.  Épisodes  et  Portraits:  9. 
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circonstanciée  de  la  campagne  de  Russie  ;  le  ser- 
gent-major Steinmûller  n'a  pris  d'autre  peine 
que  de  traduire  Labaume.  «  Le  chemin  que  nous 
suivions,  rapporte  Labaume,  offrait  à  chaque 
pas  de  braves  officiers  couverts  de  haillons,  ap- 
puyés sur  des  bâtons  de  pin  (1),  les  cheveux  et  la 
barbe  hérissée  de  glaçons  ...  Chaque  bivouac 
nous  présentait  le  lendemain  l'image  d'un  champ 
de  bataille.  Toutes  les  fois  qu'un  soldat,  suc- 
combant h  la  fatigue,  venait  à  tomber,  son  plus 
proche  voisin  se  précipitait  sur  lui,  et,  avant 
qu'il  fût  expiré,  il  le  dépouillait  pour  se  couvrir 
de  ses  vêtements...  On  voyait  aussi  des  infor- 
tunés, noircis  par  la  fumée  et  par  le  sang  des 
chevaux  qu'ils  avaient  dévorés,  rôder  comme  des 
spectres  autour  de  ces  maisons  incendiées  ;  ils 
regardaient  les  cadavres  de  leurs  compagnons, 
et  puis,  venant  à  tomber,  ils  mouraient  aussi  de 
la  môme  manière  ..  La  route  était  couverte  de 
soldats  qui  n'avaient  plus  de  forme  humaine. 
Les  uns  avaient  perdu  l'ouïe,  d'autres  la  parole, 
et  beaucoup  étaient  réduits  à  un  état  de  stupi- 
dité frénétique  qui  leur  faisait  rôtir  des  ca- 
davres pour  les  dévorer,  ou  bien  on  les  voyait  se 
ronger  leurs  mains  et  leurs  bras...  Il  y  en  avait 
de  tellement  faibles    qu'ils    s'asseyaient  sur  les 


(1)  Ici,  Steinmûller  commet  un  contre  sens  :  il  traduit 
«  appuyés  sur  des  bâtons  de  pins  »  par  appuyés  au  tronc 
de?  pins  «  an  die  Stamme  der  Kiefern  gelehnt». 
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corps  morts  de  leurs  frères  ;  ils  regardaient  fixe- 
ment quelques  charbons  allumés,  et  bientôt,  les 
charbons  Aenant  à  s'éteindre, ces  spectres  livides, 
ne  pouvant  plus  se  relever,  tombaient  à  côté  de 
ceux  sur  lesquels  ils  s'étaient  assis.  » 

Faut-il  continuer  la  démonstration  ?  Trois 
courts  exemples  encore.  Steinmûllerdit  à  la  date 
du  8  décembre:  «  Enfin,  vers  le  soir,  nous  attei- 
gnîmes le  faubourgde  Yilna,  mais  combien  nous 
fûmes  désappointés!  Tout  le  faubourg  était  obs- 
trué par  une  effrayante  cohue  de  voitures,  de  che- 
vaux et  d'hommes;  cette  confusion  nous  fit  vive- 
ment souvenir  de  la  Bérésina.  »  De  toute  évidence, 
il  copie  la  Relation  circonstanciée.  Que  lisons- 
nous,  en  effet,  dans  Labaume?  :  «Enfin,  nous 
touchâmes  à  ce  faubourg  tant  désiré.  Mais  de 
quelle  amertume  ce  bonheur  ne  fut-il  pas  empoi- 
sonné, en  voyant  que  toute  la  longueur  de  cet 
immense  faubourg  était  obstruée  par  une  foule 
immense  de  voitures,  d'hommes  et  de  chevaux  ! 
Cette  confusion  me  rappela  la  Bérésina.  « 

A  la  même  page,  Steinmùller  écrit  ces  lignes  : 
«  Ce  ne  fut  qu'à  Yilna  que  nous  apprîmes  que 
Napoléon  était  passé  incognito.  11  quitta  son  ar- 
mée comme  en  Egypte.  »  Ici  encore,  il  se  souvient 
de  Labaume  qui  avait  dit  :  «  A  Yilna,  on  nous 
apprit  que  Napoléon  était  passé  incognito.  Nous 
traitera-t-il  comme  l'armée  d'Egypte  ?  « 

Enfin,  quatre  pages  plus  loin,  il  termine  le 
récit  de  la   retraite   par   ces  mots  :  «  Ainsi  s'ac- 
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complit  la  prophétie  de  Napoléon,  avec  cette 
différence  que  ce  ne  fut  point  la  Russie,  mais 
lui  qui  fut  entraîné  par  la  fatalité  et  brisé  par 
un  coup  de  la  Providence  ».  Ce  sont  les  dernières 
lignes  de  Labaume  :  «  Ainsi  s'accomplirent  les 
prophéties  que  Napoléon  avait  prononcées,  avec 
cette  différence  que  ce  ne  fut  point  la  Russie, 
mais  bien  lui  qui,  entraîné  par  la  fatalité,  fut 
frappé  du  coup  inévitable  de  la  Providence.  » 

Le  Journal  de  Steinmûller  ne  mérite  donc  pas 
l'accueil  que  le  public  lui  a  fait.  Il  renferme  sans 
doute  d'instructifs  détails  sur  la  belle  conduite 
des  Badois  pendant  la  campagne  de  1812  et  de 
curieuses  particularités  sur  les  aventures  per- 
sonnelles du  sergent-major.  ^lais  les  témoigna- 
ges si  véridiques,  si  émouvants,  si  poignants, 
qu'il  contient  sur  la  retraite,  sont  tirés  de  la 
Relation  circonstanciée  de  ce  Labaume  qui,  som- 
me toute,  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  à 
Ségur  (1). 


(1)  La  relation  de  Lebaume  eut  un  vif  succès  lors- 
quelle  parut.  M™»  Fusil,  dans  ses  Souvenirs  de  1812,  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  rendu  justice  aux  Françaises 
établies  à  Moscou  ;  mais  elle  lui  reconnaît  un  très  grand 
mérite  et  elle  emploie,  en  parlant  de  lui  et  de  son  livre, 
des  expressions  comme  «  un  écrivain  aussi  célèbre  »  et 
«  un  ouvrage  aussi  remarquable.  » 


LE  GARDE  D'HONNEUR  CRAMER 


Le  31  mars  1813,  Napoléon,  empereur  des 
Français,  roi  d'Italie  et  médiateur  de  la  Confé- 
dération suisse,  ordonnait  la  formation  et  l'orga- 
nisation de  quatre  régiments  de  gardes  d'hon- 
neur qui  comprendraient  dans  l'ensemble  10.000 
hommes  habillés,  équipés  et  montés  à  leurs 
frais.  Le  décret  suscita  sur-le-champ,  et  dans  les 
départements  français,  et  dans  les  départements 
réunis,  les  plaintes  les  plus  vives.  Qu'était-ce 
que  ce  recrutement  extraordinaire  ?  Napoléon 
frappait  d'un  nouvel  impôt  les  fortunes  et  les 
familles  ;  il  voulait  avoir  à  bon  marché  des  ota- 
ges autant  que  des  recrues  ! 

Les  quatre  régiments  ne  furent  donc  levés  que 
parla  contrainte.  Les  préfets  désignèrent  d'ofïîce 
les  volontaires    et,    selon   les    termes  du    décret. 

Iles  membres  de  la  noblesse  impériale,  desordres 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  Réunion,  des 
collèges  électoraux  et  des  Conseils  généraux  et 
municipaux,  les  citoyens  les  plus  imposés,  les 
chefs  et  employés  supérieurs  des  administrations 
financières,  les  anciens  militaires,  durent,  bon 
gré  mal  gré,  donner  leurs  fils.  Mais  le  zèle  des 
préfets  les    entraîna  plus  loin  et  Napoléon  avait 
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justement  compté,  suivant  le  mot  de  Ségur,  sur 
leur  éloquence  coercitive.  Ils  enrôlèrent  des 
hommes  maries,  des  commerçants,  des  jeunes 
gens  réformés  du  service,  des  enfants  de  dix-sept 
ans.  C'était  violer  le  décret  qui  prescri  vait  dene 
prendre  que  des  Français  âgés  de  dix-neuf  à 
trente  ans,  célibataires  et  sans  profession.  Mais 
les  préfets  avaient  l'ordre  de  violer  le  décret.  Il 
y  eut  des  départements  où  ceux  qui  marchaient, 
furent  des  laboureurs  et  des  remplaçants  sala- 
riés :  on  les  équipa  sur  une  masse  commune  for- 
mée parles  souscriptions  obligatoires  des  nota- 
bles du  département,  et  les  journaux  de  l'époque 
répétaient  à  l'envi  que  la  jeunesse  la  plus  bril- 
lante delà  France  accourait  d'un  élan  spontané 
pour  servir  de  gardes  d'honneur  à  Sa  INIajesté  ! 
Des  volontaires  furent  amenés  à  leur  corps  par 
les  gendarmes.  Un  d'eux,  à  Nancy,  tenta  de  se 
suicider  dans  l'hôtel  du  préfet  en  se  tirant  un 
coup  de  pistolet  sous  le  menton. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  cette  garde  dhonneur 
n'ait  rendu  que  d'insignifiants  services.  Elle 
n'avait  pas  d'instruction  et  elle  n'eut  pas  le  temps 
de  s'instruire.  On  ne  la  fit  même  pas  séjourner 
au  dépôt  ;  on  l'envoya  presque  aussitôt  à  la 
guerre  en  jorétextant  cpi'elle  se  formerait  en 
route.  Encore  si  elle  avait  eu  de  bons  officiers  ! 
Mais  les  cadres  étaient  mauvais  :  les  officiers 
avaient  été  péchés  dans  tous  les  coins,  dans 
toutes  les   armes  :   les  uns    avaient  oublié  leur 


LE  CAROF.  n'noxxEir.  cramer  150 

métier,     les    autres     ne    Tavaient    jamais     su, 
quelques-uns  sortaient  de  la  marine  ! 


*** 


Un  Genevois  de  dix-sept  ans.  Frédéric-Auguste 
Cramer  (1),  fils  d'un  ancien  militaire  devenu 
fonctionnaire  de  l'Empire,  fut  désigné  par  le  pré- 
fet du  Léman,  le  baron  Capelle,  pour  faire  partie 
des  gardes  d'honneur.  Sa  mère  pleura.  Son  père 
éleva  des  objections.  Capelle  répondit  que  les 
gardes  d'honneur  serviraient  de  gardes  du  corps 
au  roi  de  Rome  et  seraient  longtemps  à  l'abri  des 
hasards  de  la  guerre,  que  le  jeune  Cramer 
devançait  la  conscription  pour  entrer  dans  un 
corps  de  choix. 

Cramer,  étudiant  en  droit,  n'avait  rêvé  jus- 
qu'alors que  d'une  carrière  civile.  Mais  il  aimait 
Napoléon,  il  l'avait  vu  entrer  triomphalement  à 
Lyon  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie,  et  Napoléon 
avait  besoin  de  lui,  Napoléon  faisait  appel  à  sa 
jeunesse  par  la  bouche  du  préfet  Capelle  ;  il  dit 
oui  sans  hésiter  et  il  reçut  un  «  arrêté  de  dési- 
gnation )).  Le  décret  du  31  mars,  écrivait  le  pré- 


(ï)  Soldats  suisses  au  service  étranger.  Souvenirs  d'un 
Garde  d'honneur,  F.-A.  Cramer.  Genève,  Jullien.  1908. 
(Le  volume  contient,  en  outre,  le  Journal  de  Rilliet  et  les 
Mémoires  de  P.-L.  Mayer). 
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fet,  concernait  principalement  les  fils  des  fa- 
milles les  plus  recommandables  et  les  plus  dis- 
tinguées par  d'anciens  et  nouveaux  services,  par 
leur  crédit,  par  leur  fortune,  par  leur  influence  ; 
mais  leurs  qualités  personnelles,  leurs  apti- 
tudes, leur  éducation,  n'étaient  pas  moins  à  con- 
sidérer que  le  rang  de  leur  famille  ;  l'Empereur 
ouvrait  cette  carrière  à  l'élite  de  ses  sujets,  et, 
par  suite,  M.  Cramer  était  désigné  pour  devenir 
garde  d'honneur.  «  Il  est  certes  impossible, 
remarque  Cramer,  d'être  plus  aimable  et  de 
mieux  dorer  la  pilule  !  » 

11  eut  bientôt  un  joli  cheval  bai  qu'il  monta  tous 
les  matins  ;  il  eut  un  uniforme,  shako  rouge, 
pelisse  vert  foncé  brodée  de  peau  noire,  dolman 
vert  avec  collet  et  parements  écarlates,  culotte 
hongroise  en  drap  rouge  avec  tresses    blanches. 


# 
*  * 


Le  2  juin  il  partit.  La  pluie  tombait  quand  il 
sortit  de  la  maison  paternelle  et  les  talons  de  ses 
bottes  restèrent  imprimés  sur  le  sol  devant  la 
porte  ;  ses  frères  enfoncèrent  des  pierres  dans 
ces  traces  qui  furent  plus  d'une  fois  pour  son 
père  et  sa  mère  une  cause  d'attendrissement. 
Lui-même,  quoique  animé  d'un  esprit  martial, 
raconte  que  lorsque  Genève  disparut  à  ses 
yeux,   il    eut   ce   serrement  de  cœur   qu'éprouva 
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Joinville,  tournant  ses  regards  vers  son  château 
et  ne  voyant  plus  les  tours  du  manoir  au-dessus 
de  la  forêt. 

Il  appartenait  au  4*"  régiment  et  il  fut  nomme 
fourrier  de  son  escadron.  Après  cjuelques  se- 
maines passées  à  Lyon,  il  prit  le  chemin  de 
Mayence.  «  Ce  n'était  pas,  dit-il,  ce  qu'on  avait 
promis  à  nos  parents  ;  mais  ce  nom  de  Mayence 
était  pour  nous  la  première  étape  de  la  Grande 
Armée  et  ne  nous  laissait  pas  de  doute  sur  une 
destination  que  chaque  soldat  appelait  alors  de 
tous  ses  vœux.  »  Il  était  plein  d'enthousiasme.  Au 
départ  de  Lyon,  devant  la  foule  amassée  sur  les 
quais,  lorsque  le  général  commanda  en  avant, 
lorsque  les  trompettes  sonnèrent,  il  cria  gaie- 
ment Vive  l'Empereur.  Quand  il  foula  la  rive 
droite  du  Rhin,  «  c'est  un  beau  moment,  écrivit- 
il  à  son  pève,  que  celui  où  l'on  met  le  pied  hors 
de  France  »,  et  il  assurait  que  l'Empereur  aurait 
au  15  août,  jour  de  sa  fètc,  une  armée  de  400.000 
hommes  et  que  tout  présageait  les  plus  grandes 
victoires. 

Bientôt  viennent  les  fatigues  et  les  privations 
de  la  guerre,  viennent  les  marches  forcées  par 
un  temps  affreux  sur  des  routes  que  la  pluie  dé- 
fonce. 11  faut,  au  milieu  d'alertes  continuelles, 
aller  à  Leipzig,  puis  à  Torgau,  puis  à  Dresde. 
Mais,  dans  la  plaine  de  Dresde,  le  30  août,  à 
midi,  Cramer  vit  face  à  face  Napoléon  qui  pas- 
sait la  revue  de  ses  troupes.  L'Empereur  montait 
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lin  cheval  blanc  et  portait  le  petit  uniforme.  Il 
mit  pied  à  terre  et  parcourut  les  rangs.  «  Qui  sont 
ceux-là  ?  »  dit-il  en  approchant  du  4''  régiment 
des  gardes  d'honneur.  —  «  Ceux  du  midi  »,  ré- 
pondit un  général.  —  «  Ah  !  je  les  aime  bien, 
ceux-là  !  »  11  interrogea  Cramer  dont  il  remarqua 
la  jeune  et  belle  figure  :  «  D'où  êtes-vous  ?  —  Sire, 
de  Genève.  —  Comment  vous  appelez-vous  ?  — 
Cramer.  —  Comment  dites-vous  ?  —  Cramer.  — 
Que  fait  votre  père?  —  Sire,  un  ancien  militaire.  » 
Après  la  revue,  les  gardes  d'honneur  défilèrent 
au  grandtrot  devant  Napoléon  et  leurs  cris  de  Vive 
l'Empereur  couvraient  le  bruit  des  chevaux.  Cra- 
mer était  en  serre-file  derrière  le  dernier  peloton 
de  sa  compagnie  qui  fermait  la  marche:  il  voulut, 
lui  aussi,  acclamer  l'Empereur  ;  l'émotion  l'étouf- 
fait,  et  il  salua  du  sabre. 


*** 


Il  arrivait  après  la  bataille  de  Dresde.  La  ville 
fourmillait  de  prisonniers.  Il  y  dîna  et  il  paya 
seize  francs  un  plat  de  viande  avec  des  légu- 
mes. Du  moins  il  eut  la  volupté  de  dormir  dans 
un  lit:  depuis  deux  semaines  il  ne  s'était  pas  dés- 
habillé. 

Au  bout  de  quatre  jours,  il  dut  rejoindre  l'ar- 
mée à  l'entrée  des  défilés  de  Bohème,  et  il  souf- 
frit de  la  faim   et  surtout  de  la   pluie  :    il  vivait 
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dans  un  déluge  et  dans  de  grands  bois  semés  de 
marais.  Mais  il  voyait  souvent  Napoléon.  Un  soir, 
par  un  magnifique  coucher  de  soleil,  comme  si 
sa  présence  eût  ramené  le  beau  temps,  et  tandis 
que  les  armes  étincelaient  de  tous  côtés,  Napo- 
léon passa  devant  ses  troupes  ;  il  arrêtait  en  sou- 
riant des  officiers,  des  soldats  ;  c'était,  dit  Cra- 
mer, un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  L'ar- 
deur de  notre  Genevois  ne  s'était  donc  pas 
refroidie.  Il  se  félicite  que  les  gardes  d'honneur 
soient  incorporés  à  la  cavalerie  de  la  vieille 
garde  et  que  son  régiment  marche  avec  les  lan- 
ciers polonais  ;  il  applaudit  à  la  mort  du  «  traî- 
tre »  Moreau  ;  il  souhaite  que  Bernadotte  ait  le 
même  sort.  Pourtant,  il  commence  à  trouver  que 
les  bivouacs  sont  durs  ;  la  dysenterie  sévit  parmi 
ses  camarades  ;  sa  compagnie  ne  compte  plus 
au  8  octobre  que  cinquante-trois  gardes  et  dix 
instructeurs. 

Il  ne  prit  aucune  part  à  la  bataille  de  Leipzig; 
il  dut  rester  dans  la  ville  ;  mais  le  18  octobre  il 
vit  les  blessés  qu'on  apportait  ou  qui  se  traî- 
naient le  long  des  maisons  pendant  que  les  trou- 
pes et  les  caissons  encombraient  la  rue,  et  ja- 
mais la  guerre  ne  se  présenta  plus  horrible  à  ses 
yeux. 

Dans  la  retraite,  entre  Naumbourg  et  Erfurt, 
il  faillit  succomber.  11  avait  perdu  son  cheval  bai 
et  il  montait  une  rosse  qu'il  avait  achetée  douze 
francs  à    un  soldat  du   train   des   équipages  ;  il 
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était  à  bout  de  forces  et  il  ne  pouvait  plus  avan- 
cer. Un  hasard  incroyable  lui  fit  rencontrer  dans 
cette  foule  de  cent  mille  hommes  qui  se  pres- 
saient sur  des  routes  différentes,  un  grand  ami 
de  son  oncle,  le  colonel  Montjardet.  «  Etes-vous, 
lui  dit  le  colonel,  du  régiment  de  Lyon,  et  con- 
naissez-vous le  garde  Cramer  ?»  —  «  C'est  moi.  » 
—  «  Pas  possible  ;  eh  bien  !  mon  garçon,  chemi- 
nez à  côté  de  moi  !  ».  Il  fit  donner  un  bon  che- 
val à  Cramer  qui,  le  lendemain,  entra  dans  Er- 
furt  avec  Montjardet,  et  comme  secrétaire  de 
Montjardet.  Mais  le  colonel,  blessé  d'un  coup  de 
lance  à  la  cuisse,  dut  rester  un  jour  à  Erfurt. 
Lorsqu'il  voulut  partir,  la  ville  était  investie. 


Voilà  donc  Cramer  enfermé  dans  Erfurt  et 
comme  il  dit,  pris  dans  une  souricière.  La  ville 
fut  bombardée.  Mais  le  blocus  succéda  bientôt 
au  bombardement  et  la  fièvre  nerveuse  fit  plus 
de  victimes  que  le  feu  des  ennemis.  A  la  fin  de 
décembre,  le  général  d'Alton,  qui  commandait 
la  place,  conclut  avec  l'assiégeant  une  conven- 
tion ;  il  évacua  la  ville  pour  se  retirer  dans  la 
citadelle  du  Petersberg;  les  malades  devaient 
rester  dans  les  hôpitaux  sous  une  administration 
française  jusqu'à  leur  entière  guérison.  Cramer, 
nommé  secrétaire  de  la  commission  des  hospices. 
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demeura  dans  Erfurt  jusqu'au  15  mars  1814.  Ce 
jour-là,  tous  les  malades  étant  morts  ou  remon- 
tés à  la  citadelle,  il  gagna  le  Petersberg. 

Ce  changement  dévie  offrait  peu  d'agrément, 
3.000  hommes,  dont  500  malades,  étaient 
amassés  dans  la  citadelle.  On  n'avait  pour  nour- 
riture que  de  la  viande  de  cheval  et  de  mauvaises 
salaisons.  Les  casernes  qui  servaient  de  loge- 
ment, tombaient  en  ruines.  L'hiver  était  très 
froid.  Mais  la  gaieté  française,  dit  Cramer,  surna- 
geait encore.  Lessous-ofTiciers  jouaient  la  comé- 
die deux  fois  la  semaine  dans  une  église  trans- 
formée en  théâtre.  Le  général  d'Alton  recevait 
tous  les  soirs  dans  son  salon  et  il  savait  par  sa 
bonté,  par  la  confiance  qu'il  inspirait,  charmer 
ses  invités.  Souvent  il  sortait  sans  rien  dire  et, 
appuyé  sur  sa  canne,  car  il  marchait  difficile- 
ment, il  visitait  les  remparts  et  distribuait  aux 
sentinelles,  outre  des  paroles  encourageantes, 
de  petits  paquets  de  tabac  qu'il  avait  préparés 
d'avance.  «  J'entends  encore,  rapporte  Cramer, 
le  cri  :  Seiitinelles,  prenez  garde  à  vous  !  faisant 
de  guérite  en  guérite  le  tour  de  la  citadelle,  mêlé 
pendant  la  nuit  aux  gémissements  du  vent;  qu'il 
était  mélancolique,  ce  cri  sortant  de  la  bouche 
de  jeunes  soldats  basques  et  bretons  sur  un  rem- 
part neigeux  au  fond  de  la  Thuringe  !  » 
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Le  24  avril,  la  garnison  apprit  Tabdication  de 
l'Empereur  et  le  retour  des  Bourbons.  L'agitation 
lut  extrême.  Personne  ne  voulait  croire  à  cette 
nouvelle.  Un  petit  colonel  hollandais  jurait  ses 
grands  dieux  que  rien  n'était  plus  faux.  De  toutes 
parts  éclataient  la  douleur  et  la  surprise.  La 
France  avait  donc  succombé  !  Le  héros  était  à 
jamais  vaincu  !  Et  qui  étaient  ces  Bourbons  ?  Qui 
les  connaissait  ?  Qu'allaient-ils  faire  '.*  Que  de- 
viendrait l'armée?  Les  officiers  conserveraient- 
ils  leurs  grades  si  laborieusement  acquis  ? 

Le  10  mai,  un  colonel  français,  envoyé  par  le 
gouvernement,  entrait  à  Erfurt  pour  régler  la 
remise  de  la  place  et  le  départ  de  la  garnison. 
Nombre  de  soldats  et  d'officiers  ne  cachèrent  pas 
leur  colère  et  leur  désespoir  à  la  vue  du  drapeau 
blanc.  Ils  durent  se  résigner,  ils  durent  renoncer 
en  frémissant  à  cette  cocarde  tricolore  qu'ils 
avaient  depuis  si  longtemps  portée.  Ce  change- 
ment ne  fut  pas  le  seul.  De  tant  de  braves  gens 
réunis  sous  le  même  étendard,  les  uns  restaient 
Français,  les  autres  redevenaient  Belges,  Hollan- 
dais, Suisses.  Le  jeune  (bramer  se  retrouvait, 
comme  il  s'exprime,  étranger,  républicain  et 
bourgeois.  Il  reçut  néanmoins  sa  solde  de  deux 
mois  et  une  gratification  de  cent  cinquante  francs 
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pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  commis- 
sion des  hospices.  «  Les  bons  procédés,  écrit-il, 
ont  tous  été  du  côté  de  l'Empereur  dans  ses  rap- 
ports avec  moi,  même  après  son  abdication.   » 

Un  an  après  sou  départ,  le  1'-"^  juin,  il  rentrait 
à  Genève.  Il  a  bien  fait  de  retracer  brièvement, 
en  une  trentaine  de  pages,  ses  impressions  de 
1813  et  de  1814.  Elles  ont  quelque  chose  de  naïf 
et  de  vivant.  «  Jeté,  dit-il,  par  les  circonstances 
du  temps  dans  cette  grande  bagarre,  je  n'ai  point 
la  prétention  d'avoir  fait  la  guerre  en  héros  ; 
j'étais  trop  jeune,  je  possédais  mal  l'art  du  cava- 
lier; mais  enfin,  je  l'ai  faite,  je  Tai  vue,  et  je 
m'en  suis  tiré,  grâce  à  la  protection  et  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  sans  la  permission  de  qui  un 
passereau  ne  tombe  pas  en  terre.   » 


LE  CHEF  D'ESCADRON  GRABOWSKI 


Noble  comme  son  compatriote  et  compagnon 
d'armes  Chlapowski  (1),  fils  d'Adam  Grabowski 
qui  fut  staroste  de  Lipno  et  chambellan  du  roi, 
Joseph,  comte  de  Grabowski,  naquit  en  1791.  Il 
perdit  son  père  Tannée  suivante.  Mais  sa  mère, 
Louise  de  Turno,  fille  d'un  général-major,  Téleva 
avec  le  plus  grand  soin.  C'était  une  femme  très 
intelligente  et  très  bonne  ;  Grabowski  lui  voua 
une  affection  profonde,  et  il  assure  que  c'est 
grâce  aux  prières  de  sa  mère  qu'il  a  dans  les 
aiïaires  les  plus  sanglantes  échappé  aux  balles  et 
aux  boulets.  Elle  lui  donna  les  meilleurs  maîtres. 
Un  prêtre  émigré  lui  enseigna  le  français  :  c'était 
un  Champenois,  l'abbé  Méchou,  qui  logea  jus- 
qu'en 1807  chez  M™"^  Grabowski,  et  son  élève  le 
revit  avec  une  joyeuse  surprise  dans  la  campagne 
de  1814  à  Troycs.  Après  avoir  achevé  ses  études 
à  l'Université  et  voyagé  à  travers  ITùirope,  Gra- 


(1)    Cf.    sur   Chlapowski    nos  Episodes  el  porlrails.  I, 
p.  186-209. 
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boAvski,  à  l'âge  de  vingt  ans,  entra  dans  l'armée 
polonaise  et  il  était  sous-lieutenant  quand  les 
Français  envahirent  la  Russie  en  1812.  11  servit  au 
5®  corps  commandé  par  le  prince  Poniatowski, 
mais  il  n'eut  pas  l'occasion  de  se  distinguer.  Il 
était,  comme  il  dit  modestement,  un  subalterne, 
perdu  dans  la  foule.  Pourtant,  à  la  fin  de  cette 
désastreuse  expédition,  lorsqu'il  était  lieutenant 
et  aide-de-camp  du  général  Sokolnicki,  il  fut  ap- 
pelé, comme  oflicier  d'ordonnance,  à  l'état-ma- 
jor  de  Berthier.  «  Vous  m'enverrez,  avait  écrit 
Napoléon  au  prince  PoniatoAVski,  six  officiers  pos- 
sédant le  français,  l'allemand,  le  polonais,  et  s'il 
est  possible,  le  russe  ;  ce  devront  être  des  jeunes 
gens  de  bonne  famille  et  duue  éducation  soi- 
gnée ».  Capitaine  après  Liitzen,  chef  d'escadron 
après  Hanau,  Grabowski  eut  un  brillant  avance- 
ment, et,  si  l'Empereur  n'avait  pas  abdiqué,  il 
aurait  monté  plus  haut  encore  ;  mais,  selon  son 
expression,  il  était  jeune  et  déjà  content  des  ré- 
compenses cpi'il  avait  reçues.  II  revint  en  1814 
vivre  sur  ses  biens  à  Lakow  dans  le  pays  dePosen. 
L'insurrection  de  la  Pologne  en  1831  lui  fit 
reprendre  les  aruies  ;  il  fut  alors  lieutenant-colo- 
nel du  3"  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Membre 
à  vie  de  la  Chambre  des  seigneurs,  maréchal  de 
la  diète  et  directeur  général  du  Crédit  agricole 
du  duché  de  Posen,  il  mourut  en  1880. 


Ghuuuet.  KpiïiuJes  et  Poiirails.  10 
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*** 


Ses  Mémoires  (1),  publiés  en  1903  par  Waclaw 
Gasiorowski  et  récemment  traduits  du  polonais, 
offrent  de  rares  qualités.  L'auteur  a  commis  plu- 
sieurs erreurs  et  il  attribue  de  grands  événements 
à  des  causes  insignifiantes  :  selon  lui,  par 
exemple,  Napoléon  se  serait  aliéné  la  cour  de 
Vienne  parce  qu'il  ne  donna  ni  décorations  ni  ca- 
deaux aux  diplomates  et  parce  qu'il  humilia  l'im- 
pératrice Béatrice  qui  dut  aux  fêtes  de  Dresde  cé- 
der le  pas  à  Marie-Louise.  Mais  Grabowski  ne  ra- 
conte que  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  tient  de  source 
sùrc.  Il  ajoute  souvent  de  nouveaux  détails  à  ce 
qu'on  sait  déjà  et  il  commence  son  récit  au  mo- 
ment où  il  a  quelque  chose  d'intéressant  à  dire, 
en  janvier  1813,  lorsque  les  débris  de  la  grande 
Armée  trouvent  enfin  à  Posen  un  peu  de  rc- 
pos  (2). 


(1)  Mémoires  mililaires  de  Joseph  Grabowski,  officier  à 
rétal-major  général  de  Napoléon  I,  1812-1814,  publiés  par 
Waclaw  Gasiorowski,  traduits  du  polonais  par  Jean  V. 
Chalminski  et  le  commandant  A.  Malibran. 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  p.  25,  Corner  et  Labauiue  au 
lieu  de  Cornero  et  Lahaune,  p.  85,  Planât,  p.  86-87  Won- 
sowicz,  p.  148  Mervcldt,  p.  173  Lamboywald,  p.  237  et 
ailleurs  Allix,  p.  294  Dubouzct  au  lieu  de  Planol,  Waso- 
wicz,  Meerfeld,  Lambagwald,  Alix,  Dubouzaij.  P,  41  il  s'agit 
de  Torgau  et  non  de  Troppau;  p.  200  de  Bordesoulle  clj 
non  de  Jlalier  (?)  ;  p.  212  de  Bclly  de  Bussy   et  non  de 
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11  n'eut  du  reste  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  1813  que  des  missions  de  peu  d'impor- 
tance. Mais  il  remarqua  sur  son  passage  le  pa- 
triotisme surexcité  des  populations  prussiennes  ; 
le  paysan  assommait  les  traînards  :  les  femmes 
mêmes  osaient  les  tuer  et  les  dépouiller,  et  lors- 
que Grabo-vvski  alla  porter  vers  le  milieu  de 
mars  des  dépêches  à  Breslau,  à  notre  ambassa- 
deur Saint-Marsan,  il  entendit  la  jeunesse  ciui 
prenait  les  armes,  pousser  des  cris  de  mort 
contrôles  Français. 

L'armée  était  alors  à  Magdebourg,  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie,  et 
GraboAvski  qui  resta  presque  toujours  dans  cette 
ville  jusqu'à  la  bataille  de  Lùtzen,  avait  dans  ses 
attributions,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  le 
service  de  la  presse  et  de  la  poste.  11  traduisait 
en  français  tout  ce  qu'il  jugeait  intéressant  dans 
les  gazettes  et  les  lettres  interceptées,  et  il  si- 
gnale à  ce  propos  le  mal  que  les  journaux  font 
en  temps  de  guerre,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sou- 
mis à  la  censure,  parce  qu'ils  donnent  sur  les 
marches  et  les  mouvements  des  troupes,  sur  les 

Bussy  de  Belly;  p.  158  Lauriston  fut  pris  dans  Leipzig  et 
ne  rejoignit  pas  l'armée  après  avoir  passé  l'Elster  à  la 
nage.  De  nombreuses  fautes  dans  la  transcription  des 
mots  allemands  :  p.  20  an  meinen  Volk,  p.  ASfeichlschrein, 
p.  74  forwerlz,  p.  132  Grilnegeivelbe,  p.  159  durch  seine 
toile  Streicke  so  bekanleni  au  lieu  de  an  mein  Volk,  Fech- 
lereien,  vorwœrls,  grune  Gewœlbe,  durch  seine  tollen 
Streiche  so  bekannten. 
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oariiisons  des  places,  sur  les  détails  de  l'orfrani- 
sation  militaire  une  foule  de  renseignements 
dont  profite  l'ennemi.  C'est  ainsi,  témoigne  Gra- 
bowski,  que  le  Courrier  de  la  petite  ville  deBerg, 
le  Bergscher  Kurier,  publiait  des  nouvelles  très 
exactes  et  très  utiles.  C'est  ainsi,  qu'en  1831, 
durant  la  campagne  de  Pologne,  le  feld-maré" 
chai  Diebitscli  savait  quotidiennement  par  les 
feuilles  de  Varsovie  tout  ce  qui  se  passait  dans 
l'armée  des  insurgés. 

Le  l^r  mai,  à  Lùtzen,  à  l'endroit  même  où 
s'élève  le  monument  de  Gustave-Adolphe,  l'Em- 
pereur qui  venait  diriger  en  personne  les  opéra- 
tions, rencontrait  le  prince  Eugène;  il  remercia, 
félicita  son  beau-fils  de  son  énergie  et  de  sa  pru- 
dence :  «  Nous  avons  tous  fait  des  erreurs,  dit-il 
à  ses  maréchaux,  Eugène,  jamais  »  (1). 

La  campagne  de  Saxe  commençait,  et  Napo- 
léon remarquait  justement  que  ce  serait  la  môme 
cliose  qu'en  Egypte,  cjue  l'infanterie  et  l'artille- 
rie seules  auraient  un  rôle.  Grabowski  noie, 
en  ciïet,  que  leurs  feux  mirent  en  fuite  à 
Liitzen  la  cavalerie  prussienne  et  qu'à  Bautzcn 
les  canons  de  la  garde  décidèrent  la  victoire. 
Mais,    si    nos   pièces     avaient     criblé    rennemi 

(1)  On  sait  que  Napoléon  rcgrelLail  de  n'avoir  pas  con- 
fie en  dcccnibre  1812  le  commandemenl  de  la  Grande  Ar- 
mée au  prince  Eugène:  «  Je  me  llalle,  lui  avail-il  écrit  le 
22  janvier  1813,  que  vous  seriez  revenu  plus  doucement 
et  que  je  n'aurais  paséprouvé  d'aussi  immenses  pertes». 


I 
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d'olius  et  de  mitraille,  si  nos  conscrits  s'étaient 
bravement  conduits,  l'unique  avantage  de  Lût- 
zen  et  de  Bautzen,  assure  Grabowski,  c'était  de 
nous  rendre  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Il  pense  d'ailleurs  que  l'armistice  du  4  juin  fut 
une  faute,  et  une  faute  grave.  Sans  doute  l'armée 
se  reposa,  et  elle  reçut  des  renforts,  surtout  en 
cavalerie;  mais  ces  renforts  consistaient  en  re- 
crues incapables  de  supporter  les  rudes  fatigues 
de  la  guerre.  Les  gardes  d'honneur,  —  les  garde- 
douleur,  comme  les  nommait  la  vieille  garde  — 
avaient  de  beaux  uniformes,  ils  montaient  de 
beaux  chevaux  ;  mais  ces  cavaliers  improvisés 
pouvaient  à  peine  se  tenir  en  selle  et  la  moitié 
périrent  parce  qu'ils  furent  employés  trop  tôt  ; 
l'Empereur  aurait  mieux  fait  de  les  laisser  en 
France  où,  à  son  retour,  il  les  aurait  trouvés 
solides  et  instruits. 

Pour  cacher  sa  «  fâcheuse  situation  «,  Napo- 
léon donnait  des  fêtes,  et  ses  ministres  l'imi- 
taient. Les  bals,  dit  GraboAvski,  étaient  les  plus 
magnifiques  du  monde  et  on  aurait  pu  se  croire 
à  l'époque  la  plus  ])rillante  de  l'Empire.  Mais  il 
ajoute,  non  sans  raison,  que  les  alliés  gagnaient 
du  temps  pour  rassembler  leurs  armées  encore 
disséminées  et  attaquer  les  Français  avec  des 
forces  supérieures.  Il  vit  Metternich  entrer  le 
28  juillet  dans  le  salon  du  palais  Marcolini  où 
eut  lieu  la  célèbre  conversation  entre  le  diplo- 
mate et  l'Empereur  ;  il  était  dans  la  pièce  voisine, 
Chi-quet.  Épisodes  et  Portraits.  10. 
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il  entendit  des  éclats  de  voix,  il  revit  IMettcrnich 
sortir,  au  bout  d'une  heure,  «  pâle,  troublé,  mais 
droit  et  digne.  » 

La  guerre  recommença,  et  maréchaux,  généraux 
étaient  mécontents  :  ils  espéraient  la  jjaix,  ils 
désiraient  garder  leurs  dotations  et  jouir  tran- 
quillement de  la  fortune  qu'ils  avaient  amassée. 
Aussi,  lorsqu'il  fallut,  à  cause  de  la  rupture  de 
l'armistice,  célébrer  la  fête  de  l'Empereur  le  10, 
et  non  le  15  août,  si  splendide  que  fut  cette  so- 
lennité, »  une  certaine  tristesse  planait  sur  elle.  » 

Pourtant,  Napoléon  remporte  la  victoire  de 
Dresde,  il  met  l'armée  autrichienne  en  déroute, 
il  la  poursuit.  Mais,  pendant  la  nuit,  à  Pirna,  le 
quartier-général  est  en  rumeur;  les  officiers  ont 
la  mine  inquiète  ;  Constant  dit  à  Grabowski 
que  l'Empereur  souffre  de  maux  de  ventre  et 
que  la  douleur  l'empêche  de  dormir;  Napoléon 
rentre  à  Dresde  et  sa  maladie,  bien  que  de 
courte  durée,  influe  sur  lissue  de  la  campagne  : 
Gouvion  Saint-Cyrne  bouge  pas,  Vandamme  est 
battu  à  Kulm  et  fait  prisonnier.  Presque  au 
même  instant,  Macdonald  perd  sur  la  Katzbach 
presque  tout  son  corps  d'armée.  Oudinot  et  Ney 
ont  le  dessous  à  Grossbeeren  et  à  Dennewitz. 

L'Emjjereur  abandonne  la  ligne  de  l'Elbe  et 
concentre  ses  forces  à  Leipzig.  Mais  il  laisse 
dans  les  places  plus  de  100.000  hommes  qui  ne 
feront  pas  grand  mal  à  l'ennemi.  Il  ne  peut  plus 
compter  sur  ses  alliés,  sur  les  Bavarois,  Saxons 
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et  autres.  Tous  les  officiers  allemands  qui  s'en- 
tretiennent avec  Grabowski,  assurent  que  leur 
honneur  et  leur  conscience  leur  défendent  de  se 
battre  désormais  contre  leurs  compatriotes. 
Enfin,  les  coalisés  sont  deux  fois  plus  nombreux 
que  l'armée  française,  et  les  Prussiens  «  dé- 
ploient une  bravoure  extraordinaire  ». 

La  bataille  de  Leipzig  fut  donc  perdue.  Durant 
la  retraite  Grabowski  suivit  l'Empereur  ol  tra- 
versa derrière  lui  le  pont  de  l'Rlster.  A  peine 
était-on  à  une  lieue  de  la  ville,  sur  le  chemin  de 
l  Weissenfels,  qu'un  officier  apportait  au  galop  la 
terrible  nouvelle  que  le  pont  avait  sauté.  L'armée 
continua  sa  marche  par  étapes,  sans  incident. 
Les  Cosaques  l'escortaient  sur  ses  flancs.  Wrcde, 
ce  ^Yrède  que  Napoléon  avait  fait  comte  et 
n'avait  pas  fait  général,  tenta  de  lui  barrer  la 
route  près  de  Hanau  dans  la  forêt  de  Lamboy. 
Lorsqu'arriva  l'avant-garde  française,  les  boulets 
bavarois  tombèrent  sur  elle  en  brisant  les  gros- 
ses branches  des  arbres.  [Niais  le  bois  fut  fran- 
chi, la  garde  culbuta  les  Bavarois,  et  le  l*^'"  no- 
vembre, l'armée  entrait  à  Mayence,  c'est-à-dire 
en  France. 


*** 


Grabowski    avait    été    fréquemment   employé 
dans   cette   campagne   de  1813.  L'Empereur  ne 
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recourait  plus  que  rarement  aux  officiers  fran- 
çais de  son  état-major.  11  avait  remarqué  qu'ils 
s'égaraient  et  se  laissaient  prendre  par  l'ennemi, 
ou  bien  qu'ils  revenaient  sur  leur  pas  en  allé- 
guant que  la  route  était  coupée  par  les  Cosa- 
ques. Les  officiers  polonais,  au  contraire,  exé- 
cutaient toujours  leur  commission  ;  ils  ne  se 
fourvoyaient  pas  et  ils  échappaient  aux  Cosa- 
ques. C'est  qu'ils  savaient  la  langue  du  pays. 
Aussi,  Berthier  les  chargeait-il  des  messages 
importants,  et  Grabowski  raconte  qu'il  passait 
en  Prusse,  en  Saxe,  en  Westphalie  pour  un  offi- 
cier allemand  ou  russe.  Et  bien  lui  en  prit,  car 
les  maîtres  de  poste  étaient,  pour  la  plupart, 
hostiles  aux  Français.  Une  fois,  entre  BrunsAvick 
et  Celle,  pendant  qu'il  dormait,  il  perdit  son 
chapeau,  et  au  relai  suivant,  il  acheta  une  cas- 
quette bleue  au  passepoil  rouge.  C'était  la  cas- 
quette des  Russes  et  des  Allemands.  Le  postillon 
qui  le  tenait  pour  un  officier  de  l'armée  des 
alliés,  lui  narra  qu'il  avait  servi  jadis  dans  les 
hussards  de  Brunswick  et  naguère  dans  le  corps 
de  Schill,  qu'il  avait  même  à  l'occasion  tué  dos 
officiers  français  qui  portaient  des  dépêches,  et, 
ce  disant,  il  montrait  un  couteau  de  cuisine  qu'il 
tirait  de  la  tige  de  sa  botte. 

Grabowski  a  donc  fait  nombre  de  courses 
dans  la  campagne  de  1813. 

C'est  ainsi  qu'on  l'envoie  à  Macdonald  après  le 
combat  de  Bischofswcrda,  et  à  la  lueur  lointaine 
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de  l'incendie  ^i)  il  avance  péniblement  snr  la 
route  au  milieu  d'une  épaisse  foret  :  des  morts, 
des  blessés,  des  caissons  et  fourgons  renversés 
jonchent  le  chemin,  remplissent  les  fossés^  et  les 
blessés,  en  différentes  langues,  gémissent,  im- 
plorent du  secours,  supplient  qu'on  les  achève, 
qu'on  mette  fin  à  leurs  souffrances  :  «  Cama- 
rade, aidez-moi,  sauvez-moi,  tuez-moi  ».  Que 
faire  ?  Comment  assister  ces  malheureux  ?  Gra- 
bowski  passe  sans  dire  mot,  et  quelques-uns, 
exaspérés,  trouvent  la  force  de  tirer  sur  lui  ;  des 
balles  sifflent  à  ses  oreilles. 

A  Lùtzen,  il  traverse  plusieurs  fois  le  cliamp 
de  bataille,  et,  à  2  heures,  il  est  près  de  Napo- 
léon qui  ne  cesse  de  regarder  avec  inquiétude 
vers  son  aile  gauche  et,  avec  une  longue  vue 
qu'il  appuie  sur  l'épaule  d'un  officier,  d'inter- 
roger l'horizon.  Enfin,  l'Empereur  s'écrie  gai- 
ment  :  «  Voici  Ney  qui  débouche  !  ».  Au  loin 
grossit  peu  à  peu  une  ligne  étincelantc  de  baïon- 
nettes, et  Napoléon,  sur  de  l'approche  du  maré- 
chal, ordonne  à  Drouot  d'aller  chercher  l'artil- 
lerie de  réserve  qui  vient  au  grand  galop  en 
faisant  trembler  la  terre. 

x\près  la  bataille  de  Bautzen,  Grabowski  porte 
des  dépèches  au  prince  Poniatowski  qui  com- 


(1)  Stendhal  a  vu  cet  incendie  'Corr.  I,  p.  399:  «  Bischofs- 
wei'da,  petite  ville  brûlée  à  fond  »...  tout  est  exacte- 
ment brùlc...  maisons  entièrement  détruites  par  le  feu  ». 
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mande  ses  Polonais  entre  Cracovie  et  Prague;  mais 
il  a  ordre  de  passer  par  Dresde  et  de  remettre  au 
roi  de  Saxe  et  au  général  Durosnel  une  lettre  de 
l'Empereur,  Partout,  à  Dresde,  à  Teplitz,  à  Pra- 
gue, il  débite  un  récit  fantastique  de  la  victoire 
en  ayant  soin  de  «  mentir  comme  un  bulletin  »  et 
d'enfler  démesurément  les  pertes  de  l'ennemi,  et  il 
observe  avec  joie  que  les  Autrichiens  hochent 
tristement  la  tête  et  soupirent  lorsqu'ils  enten- 
dent ses  nouvelles.  11  rencontre  Poniatowski  à 
Austerlitz,  lui  dit  la  vérité  sur  Bautzen,  prend  ses 
lettres,  regagne  Dresde  par  le  même  chemin  qu'à 
l'aller,  échappe  deux  fois  aux  partisans  prus- 
siens et  rejoint  Napoléon  à  Liegnitz.  L'Empereur 
s'entretient  avec  lui  pendant  une  demi-heure, 
et  Grabowski  raconte  son  voyage  par  le  menu, 
que  le  corps  du  prince  Poniatowski  a  manœuvré 
devant  lui  sur  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz 

—  «  c'est  très  à  propos,  remarque  l'Empereur, 
c'est  bien  trouvé  !  »  —  que  le  prince  a  formé  un 
régiment  de   cavalerie  qu'on  nomme  les  Krakus 

—  «  les  Krakus,  reprend  l'Empereur,  qu'est-ce 
que  c'est  ?»  —  que  ces  Krakus  sont  des  habi- 
tants de  Cracovie  et  des  environs,  forts,  adroits, 
pleins  de  courage,  montés  sur  des  petits  chevaux 
de  paysans  —  «  ah  !  des  konias  !  s'écrie  l'Empe- 
reur, j'en  ai  toujours  désiré,  c'est  excellent,  il 
m'aurait  fallu  dix  mille  konias  en  Russie  pour 
les  opposer  aux  Cosaques,  notre  cavalerie  est 
tro])  lourde  pour  les  Cosaques.  »  Il  se  promenait. 
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les  bras  croisés  derrière  le  clos,  et  par  intervalles 
il  puisait  dans  sa  tabatière  ouverte  sur  la  table  ; 
mais  il  avait,  ajoute  Grabowski,  une  mauvaise 
habitude  ;  il  faisait  de  temps  en  temps  «  hein  !  », 
son  interlocuteur  s'imaginait  c{u"il  fallait  recom- 
mencer, cjue  l'Empereur  n'avait  pas  compris,  et, 
lorsciu'il  recommençait.  Napoléon  l'interrompait 
avec  impatience  :  «  Eh  !  je  comprends,  conti- 
nuez !  »  Grabowski  termina  son  rapport  en 
disant  tout  ce  qu'il  savait  sur  l'armée  polonaise 
et  sur  les  préparatifs  de  l'Autriche,  que  cette 
puissance  avait  sûrement  l'intention  de  rentrer 
dans  la  lice,  que  les  généraux  et  les  officiers 
supérieurs  annonçaient  publiquement  que  le 
moment  était  venu  de  secouer  le  joug  des  Fran- 
çais et  de  les  rejeter  derrière  le  Rhin.  L'Empe- 
reur écoutait  Graljowski  en  le  fixant  du  regard  : 
«  Je  sais  tout  cela,  conclut-il,  mais  quelles 
troupes  avez-vous  rencontrées  à  Brùnn  et  entre 
Prague  et  Teplitz  ?  »  Et  sur  la  réponse  de  Gra- 
bowski :  «  C'est  bien,  je  suis  content  de  vous, 
allez-vous  reposer.  Quel  âge  avez-vous  ?  — 
22  ans.  Sire.  —  C'est  bien  jeune.  »  Grabowski 
sortit  fièrement  du  salon  :  l'Empereur  avait  dit  : 
c'est  hie7i.je  suis  content  de  vous,  et  il  ne  prodi- 
guait pas  les  compliments  (1). 


(1)  Cf.  ce  que  disait Stendtial-Beyle  à  Mérimée:  »  Nous 
avions  le  feu  sacré,  et  moi  aussi  quoique  indigne  <«  (Là- 
dessus  il  racontait  qu'il  avait  levé  à  Brunswicic  une  con- 
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Avant  l'armistice  de  Plâswitz,  Grabowski  se 
rendit  auprès  du  maréchal  Ney  qui  s'était  em- 
paré de  Breslau.  La  ville,  cette  ville  où  il  avait 
vu  naguère  sur  les  murs  la  pi'oclamation  du  roi 
de  Prusse  «  à  mon  peuple  »  an  mein  Volk,  trem- 
blait de  peur:  beaucoup  d'habitants  s'étaient 
enfuis  au  delà  de  l'Oder;  tout  le  monde  croyait 
que  les  Français  pousseraient  plus  loin  et  que 
les  provinces  polonaises,  se  soulevant,  menace- 
raient les  arrière-gardes  russes. 

Après  l'armistice,  Grabowski  porta  des  dé- 
pêches à  Davout.  Il  juge  le  prince  d'Eckmùhl  un 
homme  extrêmement  sévère,  mais  très  juste  et 
impartial;  voilà  le  souverain  qu'il  fallait  à  la  Po- 
logne, et  GraboAvski  regrette  que  le  maréchal 
n'ait  pas  reçu  des  mains  de  Napoléon  le  royaume 
des  Jagellons  lorsqu'il  commandait  en  1808  les 
troupes  d'occupation  dans  le  grand-duché  de 
Varsovie.  «  Davout,  dit  notre  officier,  nourissait 
cet  espoir  ambitieux  et  accueillait  avec  plaisir 
les  compliments  que  lui  faisait  maint  flatteur 
pour  cette  future  élévation.  « 

A  Dresde,  durant  les  deux  journées,  il  par- 
courut plusieurs  fois  le  champ  de  bataille  au 
milieu  des  obus,  et  il  vit  les  ennemis  chargés 
])ar  la  cavalerie  de  Murât,  leur  artillerie  prenant 
la  fuite,   leur   infanterie  se  formant  en  carrés, 


tribulion  extraordinaire).  L'Empereur  demanda  quel  était 
l'audilcur  (jui  avait  fait  cela,  cl  dit  c'est  bien  ». 
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mais  ne  pouvant  tirer  à  cause  de  la  pluie  qui 
mouillait  les  amorces,  le  roi  de  Naples  vêtu 
d'une  tunique  bleue  à  brandebourgs  d'or,  coiffé 
d'un  chapeau  à  plumes,  armé  simplement  d'une 
canne,  galopant  en  tête  de  ses  escadrons  et  re- 
foulant les  Autrichiens  comme  un  troupeau  de 
moutons. 

A  Leipzig,  il  porte  des  ordres  de  tous  côtés,  et 
il  se  rappelle  l'ambulance  de  Larrey  établie  dans 
une  briqueterie  à  mille  pas  de  l'endroit  où  se 
tenait  l'Empereur;  au  soir,  il  aperçut  près  de  là, 
non  sans  frémir,  un  immense  tas  de  jambes  et  de 
bras  coupés. 

A  Hanau,  un  boulet  qui  venait  d'un  ricochet  — 
brisa  deux  jambes,  une  de  devant  et  une  de  der- 
rière, à  son  cheval. 


*** 


Durant  la  campagne  de  1814,  Grabowski  eut 
de  nouveau  des  missions  dangereuses  à  remplir. 

Après  la  bataille  du  29  janvier,  Berthier  l'en- 
voya préparer  au  château  de  Brienne  le  quartier 
de  l'Empereur.  Les  escaliers  étaient  pleins  de  ca- 
davres, les  vitres  brisées,  les  chambres  criblées 
de  balles.  Grabowski  entra  dans  la  bibliothèque 
qui  servait  de  cabinet  d'histoire  naturelle.  Sur 
le  parquet,  sur  les  tables  gisaient  les  livres,  les 
cartes,  les  gravures,  les  instruments  de  physique, 
Chuqcet.  Épisodes  et  Portraits.  11 
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et,  infandum  !  des  animaux  empaillés,  des  gre- 
nouilles, des  serpents,  des  aigles.  Une  violente 
odeur  d'alcool  et  de  camphre  était  répandue  dans 
la  pièce  :  les  Russes  avaient  bu  ou  emporté  dans 
leurs  gourdes  l'alcool  des  bocaux!  «  Les  co- 
chons! Les  cochons!  »  s'écria  l'Empereur  à 
plusieurs  reprises. 

Grabowski  assistait  aux  belles  batailles  que 
Napoléon  gagna  coup  sur  coup  en  Champagne 
dans  la  première  moitié  du  mois  de  février.  Les 
chemins  étaient  épouvantables  à  cause  des  pluies 
et  du  sol  mou  et  crayeux;  les  chevaux  pouvaient 
à  peine  se  traîner  dans  la  boue  ;  les  fantassins 
allaient  pieds  nus  ;  mais  l'armée  battait  les 
alliés  partout  où  elle  les  rencontrait,  et  elle  crut 
un  instant  qu'elle  finirait  avec  l'aide  des  paysans 
par  rejeter  l'envahisseur  au  delà  de  la  frontière. 

Le  patriotisme  de  nos  paysans  de  Champagne 
a  frappé  Grabowski.  Il  rapporte  qu'après  chaque 
combat,  ils  sortaient  de  l'endroit  où  ils  s'étaient 
réfugiés  et  poursuivaient  l'ennemi  à  coups  de 
fusil.  Un  jour,  l'ofïicier  d'ordonnance  arrive  dans 
une  grande  ferme;  il  voit  sur  le  seuil  quelques 
hommes  vêtus  d'une  blouse  bleue  ;  ils  l'invitent 
à  se  rafraîchir;  puis  l'un  d'eux  qui  semblait  un 
ancien  soldat  et  portait,  outre  les  cheveux  cou- 
pés court,  une  tresse  à  la  hussarde,  le  conduit 
derrière  un  hangar;  là,  il  enlève  un  peu  de  terre 
avec  une  pelle,  il  écarte  une  planche  qui  re- 
couvre   un    puits,    et    Grabowski    aperçoit   des 


I 
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jambes  qui  sortent  du  trou.  «  Ce  sont  des  Co- 
saques, lui  dit  le  paysan,  ils  sont  venus  chez 
nous  avant-hier,  nous  les  avons  fait  boire  et  en- 
suite... »  A  ce  dernier  mot,  avec  un  claquement 
de  langue,  il  passe  la  main  sur  son  cou,  comme 
pour  marquer  qu'il  les  avait  égorgés.  Grabowski 
écrit  que  de  pareilles  scènes  se  produisaient 
partout,  et  des  officiers  prussiens  lui  ont  assuré 
depuis  qu'en  entrant  dans  leurs  quartiers,  ils  se 
tenaient  toujours  loin  des  fenêtres  pour  éviter 
les  coups  qu'on  tirait  sur  eux  par  les  croisées, 
qu'ils  aimaient  mieux  bivouaquer  dans  les 
champs  que  dans  les  fermes. 

Mais  si  les  paysans  étaient  attachés  à  IKmpe- 
reur,  les  maréchaux  et  les  chefs  de  corps 
n'avaient  plus  ni  ardeur  ni  dévouement.  Gra- 
bowski alla  porter  un  ordre  à  Marmont  qui  lut 
la  dépèche  et  la  jeta  sur  la  table  avec  un  geste  de 
mépris  en  disant  :  «  C'est  bon  ».  11  se  joignit 
pendant  une  demi-journée  à  l'état-major  du  ma- 
réchal, et  son  ami,  le  capitaine  Grabinski,  lui 
confia  que  le  duc  de  Raguse  était  fatigué  de  la 
guerre.  Marmont,  selon  Grabinski,  ne  cachait 
pas  sa  lassitude  ;  on  l'avait  entendu  s'écrier  : 
«  L'Empereur  ne  sera  content  que  lorsqu'il  nous 
aura  fait  tuer  jusqu'au  dernier  !  »  ;  il  répétait  que 
la  fin  de  l'Empire  approchait,  que  toute  bataille, 
toute  effusion  de  sang  était  inutile,  qu'il  fallait 
ménager  les  hommes  ;  il  recevait  souvent  des 
lettres    de    Paris  ;    il   accueillait    des   inconnus 
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vêtus  en  civil  ;  il  tournera  mal,  concluait  Gra- 
binski  (1), 

Grabowski  conte  encore  d'autres  anecdotes. 

Ce  fut  lui  qui  vint  chercher  le  maire  de  Beau- 
rieux,  Belly  de  Bussy,  l'ancien  camarade  de  Na- 
poléon, lequel  fut  nommé  d'emblée  colonel  et 
aide-de-camp  de  l'Empereur. 

A  Epernay,  il  logea  chez  Moët,  et  Moët  lui 
narra  qu'il  avait  offert  aux  Prussiens,  pour  se 
soustraire  à  la  réquisition,  cent  mille  bouteilles 
de  Champagne  :  «  j'ai  préféré  les  offrir,  disait 
Moët,  et  j'ai  ainsi  sauvé  le  reste;  ils  me  les  paie- 
ront plus  tard.  » 

A  la  bataille  d'Arcis-sur-Aube  il  vit  la  fuite  des 
dragons  qui  vinrent  se  jeter  dans  l'escorte  impé- 


(1)  Cf.  Méneval,  Napoléon  el  Marie-Louise,  XVI  :  «  Laf- 
filte,  pressé  par  la  maison  La  Sabalhie  de  Bordeaux, 
avait  dépêché  au  maréchal  son  beau-frère  Perregaux, 
pour  l'engager  à  abandonner  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur. »  Marmont,  dans  ses  Mém.  (livre  XX)  fait  allusion 
à  cet  épisode.  «  Un  soir,  vers  neuf  heures,  dit-il,  je  reçus 
la  visite  de  quelques  amis  venant  de  Paris,  au  nombre 
desquels  était  Alphonse  Perregaux,  mon  beau-frère  II 
s'exprimait  très  haut  sur  la  nécessité  de  se  débarrasser 
de  Napoléon,  et,  en  cela,  il  me  semblait  lécho  de  Paris; 
il  parlait  du  retour  des  Bourbons  comme  du  salut  de  la 
France.  Je  combattis  ses  idées.  Je  lui  dis  que  nous  per- 
drions, nous  autres  chefs  de  l'armée,  le  fruit  des  travaux 
de  vingt  campagnes;  ce  qui  avait  fait  notre  gloire  et 
composait  nos  souvenirs  serait  pris  à  crime  auprès  de 
gens  dont  les  intérêts  avaient  toujours  été  contraires. 
Il  me  répondit  :  «  Dans  tous  les  cas,  Macdonald  el  toi, 
vous  serez  certainement  dans  l'cxceplion.  » 
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riale  et  qui  se  rallièrent  à  la  voix  et  au  geste  de 
Napoléon  tirant  son  épée.  La  nuit  tombait;  les 
charges  se  succédaient  confusément  ;  on  ne  dis- 
tinguait plus  ni  les  uniformes  ni  les  visages,  et 
lorsque  les  trompettes  des  deux  partis  sonnèrent 
la  retraite,  tout  le  monde,  sans  plus  songer  à  sa- 
brer, à  pointer  ou  à  tirer,  obéit  à  la  sonnerie  ; 
mais,  suivant  Grabowski,  si  les  ennemis  avaient 
déployé  plus  de  vigueur  dans  leur  attaque,  ils 
auraient  défait  complètement  l'armée  française. 

Quelques  jours  plus  tard,  à  Saint-Dizier,  les 
troupes  russes  furent  mises  en  déroute  et  on 
prit  leur  caisse  et  leurs  voitures  chargées  de 
tonneaux.  Ces  tonneaux  qui  contenaient  du  tabac 
à  priser,  furent  défoncés,  et  le  tabac  couvrait  le 
chemin.  La  caisse  fut  également  brisée  et  des 
liasses  de  billets  de  banque  de  toutes  couleurs 
se  répandirent  sur  la  chaussée.  Grabowski  es- 
saya vainement  de  piquer  un  de  ces  précieux 
paquets  avec  la  pointe  de  son  sabre,  et  durant 
plus  de  mille  pas,  il  marcha  sur  le  tabac  et  les 
banknotes. 

Sa  dernière  mission  fut  la  plus  périlleuse.  Il 
eut  ordre  de  porter  des  dépêches  au  général 
Allix  qui  défendait  Auxerrc  et  qui  devait  se  re- 
plier sur  la  Loire  en  couvrant  la  marche  de  l'Im- 
pératrice et  de  son  fils.  Grabowski  partit  de 
Fontainebleau  sur  un  bidet  de  poste.  La  nuit, 
non  loin  de  Joigny,  il  fut  surpris  par  des  dra- 
gons de  La  Tour;  il  sauta  de  cheval  et  courut 
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vers  un  bois  qui  bordait  la  route  ;  il  fut  rattrapé 
et  il  n'eut  que  le  temps  de  jeter  à  terre  près 
d'une  borne  blanche  carrée  ses  dépêches  enve- 
loppées dans  un  foulard  de  soie  rouge.  On  le 
mena  dans  le  village  voisin  chez  le  maire  ;  on  le 
dépouilla  de  son  argent,  de  sa  montre,  de  son 
uniforme;  on  ne  lui  laissa  que  son  caleçon  et  son 
tricot.  11  fît  alors  de  tristes  réflexions  :  quel 
malheur  d'être  ainsi  capturé  par  une  patrouille 
d'Autrichiens  lorsque  la  campagne  finissait  et 
après  s'être  tiré  de  tant  d'aventures  !  Heureuse- 
ment le  maire  était  patriote.  Il  vint  dans  la 
chambre  où  était  Grabowski;  les  dragons  qui 
gardaient  le  prisonnier,  dormaient  profondé- 
ment ;  le  maire  eut  beau  fermer  bruyamment  la 
porte,  briseravec  fracas  un  grand  plat  en  faïence  ; 
nul  ne  bougea,  nul  ne  s'éveilla.  Grabowski  s'es- 
quiva; il  gagna  la  forêt  et  de  là  Joigny.  Mais  le 
vieux  capitaine  retraité  qui  commandait  à  Joi- 
gny, lui  demanda  ses  papiers  et  le  traita  d'es- 
pion. Un  jeune  lieutenant  qui  sortait  de  Saint- 
Cyr  fut  plus  accommodant  et  plus  perspicace  ;  il 
donna  à  Grabowski  qui  n'avait  plus  ni  habit  ni 
chapeau,  un  vieux  manteau  et  un  bonnet  de  po- 
lice; il  le  mena  jusqu'à  l'endroit  où  les  dragons 
l'avaient  arrêté  ;  le  foulard  rouge  qui  contenait 
les  dépêches  fut  retrouvé  près  de  la  borne  ;  le 
vieux  capitaine  s'excusa  et  il  fournit  une  voiture 
à  Grabowski  qui  courut  à  Auxerre  et  remit  ses 
lettres  au  général  AUix.  A  son  retour  à  Fontaine- 
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bleau,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  criionneur. 
C'était,  disait  Berthier,  un  bon  officier  qui  avait 
beaucoup  de  zèle,  beaucoup  d'intelligence,  et  qui 
venait  de  remplir  une  mission  importante  et  de 
recueillir  des  renseignements  intéressants.  Mais 
déjà  Napoléon  abdiquait,  et  Grabowski  vit  avec 
une  impression  de  colère  et  de  douleur  les  person- 
nages dont  s'entourait  l'Empereur,  faire  défec- 
tion les  uns  après  les  autres.  Ceux-ci  partaient 
de  leur  chef,  ceux-là  demandaient  un  passeport, 
et  personne  ne  revenait,  tous  quittaient  lâche- 
ment celui  qui  les  avait  investis  de  sa  confiance 
et  accablés  de  ses  faveurs.  Grabowski  s'irrite 
particulièrement  contre  les  descendants  des  an- 
ciennes familles  qui  servaient  Napoléon,  non 
dans  les  rangs  de  Farmée,  mais  dans  les  anti- 
chambres et  les  salons.  Ce  furent  eux  qui  s'éloi- 
gnèrent les  premiers,  et  Grabowski  ne  comprend 
pas  qu'ils  aient  montré  si  peu  de  reconnaissance 
et  de  dignité,  que  des  gens  si  fiers  de  leur  fidé- 
lité, si  soucieux  de  leur  honneur,  aient  démenti 
le  mot  noblesse  oblige  qu'ils  prononçaient  à 
chaque  instant. 

Il  assistait  à  l'entrée  de  Louis  XYIII  dans  Pa- 
ris et  rien  ne  lui  sembla  plus  comique.  Ce  roi  qui 
datait  sa  proclamation  de  la  dix-huitième  année 
de  son  règne,  comme  si  les  glorieuses  et  triom- 
phales années  du  Consulat  et  de  l'Empire 
n'avaient  pas  existé,  ce  roi  pouvait  à  peine 
marcher;  deuxhommes  vigoureux  le  soutenaient 
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presque  ;  il  avait  une  tête  énorme  et  chauve,  une 
perruque  poudrée  qui  rappelait  1790,  un  gros 
ventre  pendant  sur  lequel  flottait,  de  même 
qu'une  loque,  l'uniforme  de  garde  national,  des 
jambes  courtes,  gonflées,  infirmes,  couvertes  de 
guêtres  noires  !  Et  quelles  caricatures  autour  de 
lui!  La  duchesse  d'Angoulême  avait  une  voix  de 
virago,  le  grand  nez  des  Bourbons,  le  visage 
désagréable,  laid,  rouge,  semé  de  boutons.  Le 
duc  d'Angoulême,  à  moitié  endormi  et  incajDable 
de  prononcer  une  phrase,  avait  l'air  d'un  imbé- 
cile. Pourtant  le  comte  d'Artois  faisait  une  meil- 
leure imjjression  et  le  duc  de  Berry,  quoique 
vulgaire  et  absolument  ignorant  du  service  mili- 
taire, était  un  bel  homme  et  le  seul  de  tous  ces 
Bourbons  qui  sût  monter  à  cheval  et  se  présen- 
ter devant  l'armée.  Grabowski  décrit  le  cortège, 
les  équipages,  les  grenadiers  de  la  garde  impé- 
riale, la  garde  nationale  formant  la  haie.  Mais 
vainement  éclatent  des  Vive  le  roi.  Vainement, 
aux  fenêtres,  des  femmes  vêtues  de  blanc  arbo- 
rent des  cocardes  blanches,  exhibent  des  bou- 
quets blancs.  La  foule  crie  à  Berthier  qui  che- 
vauche à  côté  du  carrosse  royal  :  «  à  Vîle  d'Elbe  »  ! 
Elle  se  moque  des  voitures  d'où  les  gamins  ont 
arraché  les  lis  de  papier  collés  sur  les  armes  im- 
périales. Les  grenadiers  marchent  les  yeux  bais- 
sés et  la  tète  penchée  ;  lorsque  Priant  qui  les 
commande,  les  exhorte  à  crier  Vive  le  roi,  ils 
gardent  le  silence,   et   soudain,   quand  passe  un 
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riche  marchand  de  vin  du  faubourg  de  la  Cour- 
tille,  Desnager,  major  de  la  garde  nationale,  ils 
l'acclament  à  diverses  reprises  ;  Desnager,  en- 
chanté, leur  répond,  au  milieu  des  rires  :  «  Merci, 
Messieurs,  infiniment  obligé  »  ;  sur  quoi.  Priant 
fait  rentrer  les  soldats  à  la  caserne  fl). 


*  ■* 


Grabowski  consacre  dans  ses  Mémoires  quel- 
ques pages  à  l'état-major  où  il  servait.  Il  nous 
présente  ses  camarades,  les  officiers  français  et 
polonais  ;  mais  il  nous  dit  que  les  officiers  fran- 
çais ne  cessaient  de  demander,  d'exiger  de  l'avan- 
cement et  des  décorations,  qu'ils  se  jalousaient 
les  uns  les  autres,  qu'ils  s'insultaient,  se  dénon- 
çaient même.  «  Quand  nous  causions  entre 
nous  en  polonais,  et  surtout  lorsqu'ils  enten- 
daient le  mot  Francuze  ou  u  Français  »,  ils  s'ima- 
ginaient que  nous  parlions  d'eux  ;  c'est  pourquoi 


(1)  Rapprocher  de  ce  tableau  la  description  des  Méin. 
d une  Inconnue  {^."iùA-ZfKi)  :  «  Quel  successeurde  Napoléon, 
bon  Dieu!  Cette  masse  de  chair  informe,  plutôt  jetée 
qu'assise  dans  sa  voiture  ;  ..  les  ducs  dAngouléme  et 
de  Berry,  tous  deux  également  repoussants  ;...  la  du- 
chesse d'Angoulcme  laissant  voir  sur  sa  figure  toute  la 
haine  qu'elle  nous  portait  ;...  la  garde  impériale,  triste, 
morne,  silencieuse,  les  yeux  et  le  front  baissés,  marchait 
comme  à  un  convoi.  » 

Chl'wlet,  Episodes  et  Portraits.  11. 
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nous  avions  pris  le  parti,  lorsqu'il  était  question 
d'eux  ou  des  Français  dans  nos  conversations, 
de  dire  les  Varsoviens,  «  Masiiry.  « 

Il  trace  le  portrait  de  Berthier  et  de  son  sous- 
chef  le  général  comte  Monthion.  Ce  dernier  est 
de  haute  stature,  il  a  du  tact  et  une  grande  dis- 
tinction. Berthier,  par  contre,  est  un  homme 
petit  aux  traits  communs  et  aux  façons  vulgaires  ; 
il  nasille;  il  a  les  mains  dans  les  poches  ou  le 
doigt  dans  le  nez  ;  il  porte  des  vêtements  mal 
ajustés;  il  manque  de  talents  militaires  et  d'in- 
telligence. Pourtant,  Grabowski  n'est  pas  encore 
aussi  sévère  pour  Berthier  que  l'a  été  Stendhal. 
Dans  son  Napoléon,  Henri  Beyle  nous  dépeint  à  la 
même  époque  le  major  général  comme  un  homme 
fatigué,  totalement  usé,  qui  répondait  à  toutes 
les  demandes  en  sifflant  et  qui  détestait  les  géné- 
raux énergiques  et  les  maréchaux  qui  valaient 
mieux  que  lui.  Grabowski  reconnaît  que  Berthier 
exécutait  les  instructions  de  Napoléon  avec  au- 
tant de  précision  que  de  diligence,  donnait  clai- 
rement les  ordres,  calculait  exactement  les 
heures.  Jamais  aucun  retard  ne  se  produisait. 
Berthier  était  un  bourreau  de  travail,  il  dormait 
peu,  et  fort  avant  dans  la  nuit  il  grilîonnait  en- 
core (1^. 


(1)  Cf.  A.  Chuquel.  Sfendhal-Beyle,  p.  381  et  Dedem, 
Mém.  262  ;  selon  Dedem,  Berthier  «  commençait  à  se  faire 
vieux;  Monthion  était  un  vaniteux  personnage  et  toute 
celte  boutique  était  mal  organisée.  » 


I 
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Mais,  dit  Grabowski,  Berthier  a  «  quitté  l'Em- 
pereur d'une  manière  honteuse  ».  C'est  que  Gra- 
bowski aime  Napoléon  ;  il  l'aime  «  presque 
comme  un  dieu  »,  et  il  exalte  son  génie  militaire  : 
Napoléon  est  le  premier  des  généraux  connus 
dans  l'histoire  ;  Napoléon  a  su  en  1813,  avec  des 
soldats  jeunes,  faibles  et  découragés,  combattre 
et  vaincre  ses  adversaires  supérieurs  en  nombre  ; 
Napoléon  a,  en  1814,  dans  tous  ses  plans  et  ses 
ordres,  montré  les  plus  grands  talents  et  l'on  ad- 
mirera toujours  son  obstination  et  l'extraoï'di- 
naire  rapidité  qu'il  mettait  à  «  faire  la  navette 
entre  les  deux  routes  de  Troyes  et  de  Chàlons  ». 

La  plupart  des  Polonais  qui  servaient  dans 
l'armée  impériale,  mêlaient  à  leur  dévouement 
pour  Napoléon  une  dose  de  scepticisme  ;  ils  sen- 
taient que  l'Empereur  les  exploitait,  qu'ils 
n'étaient  que  ses  instruments,  et  ils  lui  en  vou- 
laient de  n'avoir  pas  rétabli  la  Pologne.  L'auteur 
de  ces  Mémoires  croit  sincèrement  que  Napoléon 
désirait  reconstituer  le  royaume  de  Pologne. 
Mais  —  et  lui-même  nous  fournit  cet  argument 
—  Napoléon  n'avait-il  pas  promis  la  Gallicie  à 
l'empereur  d'Autriche?  Et  Grabowski'plaide  avec 
chaleur  et  non  sans  habileté  les  circonstancesatté- 
nuantes.  Napoléon  pouvait-il  en  1812,  au  fort  de 
sa  lutte  contre  la  Russie,  affirmer  sa  volonté  ? 
S'il  avait  alors  restauré  le  royaume  de  Pologne, 
qu'aurait  été  le  roi  qu'il  eût  nommé,  sinon 
un   roi    in  partibus   infidelium  ?   Cet   acte  n'au- 
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rait-il  pas  été  un  puissant  obstacle  ù  la  con- 
clusion de  la  paix  ?  Napoléon  avait  abaisse 
l'Autriche,  abaissé  la  Prusse;  était-il  sûr  d'abais- 
ser la  Russie  ?  Avait-il  l'espoir  d'écarter  le  tsar 
des  affaires  de  l'Europe  ?  N'était-il  pas  enfin  et 
avant  tout  empereur  des  Français,  et  l'intérêt 
des  Français  ne  primait-il  pas,  ne  devait-il  pas 
primer  à  ses  yeux  l'intérêt  des  Polonais  ? 

Quelques  pages  curieuses  de  ces  Mémoires 
concernent  la  vie  intime  de  Napoléon  dans  les 
camps  et  les  marches.  Après  avoir  bu  de  grand 
matin  une  tasse  de  café  noir,  sans  rien  manger, 
l'Empereur  se  mettait  en  route  avec  son  état-ma- 
jor :  Berthier,  aides-de-camp,  officiers  de  l'état- 
major  général,  officiers  d'ordonnance.  Deux  de 
ses  officiers  d'ordonnance  allaient  à  cin- 
quante pas  en  avant  de  lui,  et  ils  étaient  pré- 
cédés d'une  douzaine  de  cavaliers  pris  dans  l'es- 
cadron de  service.  En  arrière,  venait  l'escorte 
commandée  par  un  aide-de-camp  et  composée 
de  quatre  escadrons  de  la  garde  impériale,  chas- 
seurs, chevau-légers  polonais,  dragons,  grena- 
diers à  cheval.  La  voiture  de  l'Empereur,  les 
fourgons,  les  chevaux,  les  mulets  de  bât  qui 
portaient  son  lit  et  sa  tente  de  toile  à  raies 
bleues  et  blanches,  suivaient  l'escorte.  L'Em- 
pereur avait  trois  chevaux  favoris,  tous  trois 
arabes,  petits,  mais  sûrs  et  courageux,  l'un  noir, 
l'autre  blanc,  le  troisième  gris.  Une  redingote 
grise,  un  habit  vert  avec  col  et  pattes  rouges,  un 
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Ijfilet  de  piqué  blanc,  une  culotte  blanche,  de 
grandes  bottes  aux  éperons  d'argent,  un  bicorne 
garni  d'une  petite  cocarde  à  ganse  noire,  tel  était 
son  costume.  11  allait  au  pas  ou  au  galop,  rare- 
ment au  trot.  Vers  10  heures  du  matin,  il  faisait 
halte  et  il  prenait  un  peu  de  pain  et  de  fromage 
avec  un  verre  de  vin  ou  de  cognac  ;  parfois  il 
déjeunait  en  marchant.  Quand  il  s'arrêtait,  tout 
le  monde  s'arrêtait,  et  six  à  huit  cavaliers  de 
l'escadron  de  service,  armés  d'une  carabine  à 
baïonnette,  l'entouraient  à  quelque  distance  et 
nul  ne  pouvait  l'approcher.  Chaque  soir,  dans  la 
chambre  où  il  couchait  ou  bien  dans  la  chambre 
voisine,  on  étalait  sur  des  tables  les  cartes 
piquées  d'épingles  à  têtes  rouges  et  noires  qui 
marquaient  les  emplacements  de  l'armée  et  ceux 
de  l'ennemi.  Il  dinait  à  6  heures,  ou  plus  tard, 
avec  Duroc,  Caulaincourt,  Berthier,  les  maré- 
chaux présents  ;  il  mangeait  peu  et  vite  ;  dix 
minutes  lui  suffisaient  ;  on  lui  servait  un  potage, 
un  plat  de  viande,  des  légumes,  un  rôti,  du  fro- 
mage, du  vin  de  Chambertin  et  du  café  noir. 
Après  les  repas,  il  se  promenait  de  long  en  large 
et  il  dictait  quelques  ordres.  Il  se  déshabillait 
ensuite  et  se  mettait  dans  son  lit  de  fer  aux 
rideaux  blancs.  Ses  officiers,  ses  secrétaires 
s'étendaient  dans  les  pièces  attenantes  sur  des 
matelas,  sur  des  bancs  et  même  sur  le  plancher, 
selon  les  circonstances.  Vers  minuit  on  le  réveil- 
lait pour  lui  donner  connaissance  des  dépêches 
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et  des  rapports,  et,  après  avoir  consulté  les  car- 
tes, il  envoyait  ses  instructions  ;  elles  étaient 
confiées  à  ceux-là  mêmes  qui  venaient  d'ap- 
porter les  dépêches.  Sitôt  couché,  il  s'endormait 
et  à  quelque  moment  qu'il  fût  tiré  de  son  som- 
meil, il  avait  l'esprit  clair  et  dispos. 


#** 


Polonais  dans  l'âme,  Grabowski  loue  volon- 
tiers les  Polonais.  Il  vante  leur  courage,  leur 
activité.  Jl  ne  cesse  de  dire,  comme  Chlapowski, 
que  l'état-major  usait  d'eux  sans  relâche.  Il 
assure  qu'à  Reichenbach,  dans  le  combat  où 
pour  la  première  fois  depuis  la  retraite  de  Russie 
la  cavalerie  française  se  mesurait  avec  celle  des 
alliés,  les  chevau-légers  polonais  de  la  garde 
exécutèrent  de  superbes  attaques  et  que  sans 
eux  l'affaire  aurait  tourné  très  mal  il).  Il  rectifie 
les  erreurs  de  Thiers  qu'il  accuse  d'attribuer 
aux  Français  les  actions  d'éclat  des  Polonais  et 
il  affirme,  en  sa  qualité  de  témoin  oculaire, 
que  les  chevau-légers,  et  non  les  lanciers 
rouges,  ont  quelques  jours  après  Kulm,  mis  en 
déroute  les  hussards  prussiens  et  capturé  le  fils 
de  Blùcher;  que  Sokolnicki  avec  ses  lanciers 
polonais,  et  non  Lefebvre-Desnôettes,  surprit  à 

(1)  Episodes  el  portraits,  I,  p.  201. 
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Altenbourg  les  Cosaques  de  la  garde  aux  tuni- 
ques rouges  et  enleva  leur  étendard  brodé  par  la 
tsarine  Catherine  ;  que  les  lanciers  de  Ponia- 
towski,  et  non,  comme  prétend  Thiers,  les  gre- 
nadiers de  la  garde,  firent  prisonnier  à  Wachau 
le  général  Merveldt  ;  que  les  chevau-légers, 
commandés  par  le  brave  prince  Dominique  Rad- 
ziwill,  fournirent  à  Hanau  de  brillantes  charges 
contre  les  batteries  bavaroises.  Il  insiste  sur  la 
belle  conduite  du  petit  corps  polonais,  aussi 
fidèle  qu'intrépide,  qui  suivit  en  bon  ordre  la 
retraite  de  l'armée  française  après  la  bataille  de 
Leipzig.  Nombre  d'officiers  avaient  quitté  les 
rangs,  d'autres  ne  voulaient  accompagner  l'Em- 
pereur que  jusqu'au  bord  du  Rhin.  Le  28  octo- 
bre, sur  la  chaussée,  non  loin  de  Schlûttern, 
Napoléon  les  assembla  et  les  harangua  :  ils  ne 
devaient  pas  se  séparer  de  lui;  ils  feraient  mieux 
de  venir  en  France  où  ils  seraient  reçus  en  frères 
et  en  amis  ;  il  promettait  de  les  récompenser, 
de  les  équiper,  de  les  réorganiser  complètement, 
et  de  ne  pas  signer  la  paix  sans  garantir  leur  ren- 
trée honorable  dans  leur  patrie.  Il  parlait,  dit 
Grabowski,  avec  bienveillance  et  «  son  visage 
était  plein  de  ce  charme  qu'il  savait  si  bien  em- 
ployer »  ;  les  Polonais  crièrent  Vive  l'Em2)ereur 
et  jurèrent  de  ne  pas  l'abandonner.  (1) 


(1)  On  trouvera  le  texte   du    discours    prononcé  par 
Napoléon  dans    le   tome  XXVI   de   la   Correspondance, 
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En  toute  circonstance  Grabowski  cite  ses  com- 
patriotes et  il  rappelle  avec  orgueil  qu'il  a  connu 
Wonsowicz,  Skarzynski,  Klicki,  Poniatowski 
et  Kosciuszko. 

Wonsowicz,  beau,  intelligent,  bien  élevé, 
aimé,  estimé  de  l'entourage  impérial,  avait  servi 
de  guide  et  d'interprète  à  Napoléon  de  Smorgoni 
à  la  frontière  française  durant  le  voyage  du  mois 
de  décembre  1812  ;  il  était  sur  le  siège  de  la  voi- 
ture et  ce  fut  lui  qui  commanda  les  chevaux  aux 
relais,  qui  avertit  l'Empereur  de  la  présence  des 
Cosaques;  il  fît  même  le  cuisinier  et  Napoléon 
mangea  des  omelettes  que  Wonsowicz  avait  pré- 
parées. Aussi,  en  un  an,  devint-il,  de  lieutenant, 
colonel  et  jusqu'au  bout  il  resta  dévoué  à  son 
maître  (1). 

Skarzynski,  capitaine  en  1812  et  chef  d'esca- 
dron en  1814,  était  réputé  pour  son  courage  et  sa 
vigueur  extraordinaire.  Pendant  la  retraite  de 
Leipzig   à  Ilanau,  un    officier  de  Cosaques  qui 

pp.  385  387  ;  mais  on  fera  mieux  de  lire  sur  ce  point  le 
Précis  historique  dû  au  prince  Suliiowski  ou  à  l'un  des 
officiers  de  son  étal-major  ;  rallocution  de  Napoléon, 
tirée  de  ce  Précis,  a  été  reproduite  dans  une  excellente 
brochure  de  M.  Adam  Skalkowski,  Supplément  à  la  Cor- 
respondance de  Napoléon  I.  L'Empereur  et  la  Pologne 
(1908,  Paris,  Bureau  de  l'agence  polonaise  de  presse), 
pp.  42-47. 

(1)  Voir  sur  ce  Wonsowicz  les  Mémoires  de  la  com- 
tesse Polocka  qui  Ta  épousé  en  secondes  noces  (Mém. 
Casimir  Stryienski,  p.  334-337)  et  les  Souvenirs  de  Paul 
de  Bourgoing,  p.  229-253. 
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paradait  sur  un  cheval  magnifique,  vint  provo- 
quer les  officiers  des  chevau-légers  polonais  en 
combat  singulier.  Skarzynski  accepta  le  défi;  il 
asséna  sur  la  tête  de  son  adversaire  un  coup  de 
sabre  qui  le  renversa  et,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  le  régiment,  il  ramena  la  bête  du 
i  Cosaque  qu'il  vendit  à  très  haut  prix.  Une  autre 
fois  il  poursuivait  un  officier  qui  montait  un 
cheval  rapide  et  qu'il  ne  pouvait  atteindre  ;  enfin, 
il  le  frappa  de  sa  lance,  et  avec  une  telle  force 
que  le  malheureux,  percé  de  part  en  part,  tomba 
raide  mort.  Ses  prouesses  à  Berry-au-Bac  lui 
valurent  le  titre  de  baron  de  l'Empire. 

Klicki,  chargé  du  service  des  renseignements 
au  2"  corps  dans  la  campagne  de  Russie,  sauva  le 
prince  Eugène  grâce  à  sa  connaissance  de  la 
langue  russe.  Il  conduisit  durant  la  nuit  les  dé- 
bris du  4®  corps  il  travers  l'avant-gardc  des  enne- 
mis. Sans  Klicki,  écrit  justement  Grabowski, 
le  prince  Eugène  aurait  le  lendemain  mis  bas 
les   armes  (1).   En   revanche,  dans  la  campagne 


(1)  Cf.  là-dessus  le  récit  de  Ségur,  celui  de  Labaurac, 
p.  353,  qui  loue  lintiépidilé  de  Klicki  et  sa  présence 
desprit,  celui  de  Giiois  II,  p.  134  :  «  Une  vedette  nous 
adressa  un«  Qui-vive  »  en  langue  russe  ;  Klicki  s'avança  ; 
après  un  pourparler  dont  le  bruit  venait  jusqu'à  nous,  il 
nous  rejoignit  ;  il  parlait  parfaitement  le  russe  et  il  s'était 
fait  passer  pour  un  officier  russe  qui  conduisait  une  co- 
lonne. »).  Voir  également  l'étude  de  Martinien,  Les  géné- 
raux du  grand-duché  de  Varsovie,  p.  27  et  les  Tableaux 
du  même,  p.  23-24,   Stanislas  Klicki,  déjà   colonel  du  1" 
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de  Saxe,  près  de  Mockern,  le  Polonais  dut  la  vie 
au  vice-roi  ;  d'un  coup  de  pistolet  Eugène  abattit 
un  Cosaque  qui  de  sa  lance  allait  percer  Klicki. 
Mais  aux  yeux  de  Grabowski,  le  plus  brave,  le 
plus  loyal,  le  plus  chevaleresque  des  Polonais, 
et  le  plus  digne  de  régner  sur  eux,  c'est  le  prince 
Joseph  Poniatowski,  «  Nous  l'adorions  tous  », 
dit  Grabowski,  et  il  assure  que  le  prince  n'accepta 
qu'avec  douleur  le  grade  de  maréchal  de  France 
qui  «  signifiait  la  fin  de  la  Pologne.  »  Il  nous 
montre  Poniatowski  au  18  octobre  1813,  à  Leip- 
zig, portant  toujours  l'uniforme  de  général  polo- 
nais, le  czapzka,  la  pelisse  garnie  de  fourrure,  le 
pantalon  gris  à  passepoil  rouge.  Il  l'a  vu  quelques 
instants  avant  la  catastrophe.  Napoléon,  après 
avoir  traversé  l'Elster,  était  entré  dans  une  petite 
maison  à  gauche  du  pont.  A  peine  venait-il  de 
franchir  le  seuil  que  Poniatowski,  suivi  d'un  ofïi- 
cier  et  d'un  ordonnance,  arrivait  sur  son  cheval 
noir.  Il  demanda  à  Grabowski  où  était  l'Empereur 
et  monta  au  premier  étage  de  la  maisonnette.  Au 
bout  d'un  moment  il  reparut  ;  il  prit  sa  pipe  des 
mains  de  son  ordonnance  et  chercha  du  feu  ;  Gra- 
bowski courut  à  la  cuisine  et  saisit  avec  les  pin- 
cettes un  morceau  de  charbon  incandescent  qu'il 
posa  sur  la  pipe  du  prince.  «  Merci  bien,  dit  Po- 
niatowski, adieu  et  soyez  heureux.   »  Il  se  remit 

régiment  des  lanciers  de  la  Vislulc  et  baron  de  l'Empire 
(20  mars  1812),  fut  promu  général  de  brigade  le  22  Juil- 
let 1813. 
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en  selle  et  il   repassa  le  pont  pour  diriger  les 
mouvements  de   l'arrière-garde  ;  il  était  pâle   et 
:    son  visage  fier  et  résolu  avait  une  expression  de 
tristesse. 

En  1814,  pendant  son  séjour  à  Fontainebleau, 
Grabowski  vit  de  près  Kosciuszko.  Des  chevau- 
légers  avaient  trouvé  du  foin  dans  le  village  de 
Berville  sous  un  hangar  et  ils  le  bottelaicnt  pour 
l'emporter  lorsqu'un  petit  vieillard  aux  cheveux 
blancs  et  en  habit  gris  vint  à  eux  et  leur  dit  en 
polonais  que  ce  foin  appartenait  à  de  pauvres 
gens.  «  Qui  ctes-vous  ?,  lui  demanda  un  cava- 
lier. —  Kosciuszko.  —  Nous  ne  pouvons  rentrer 
sans  foin.  —  Vous  en  aurez  ailleurs  ;  mais  ne  le 
prenez  pas  dans  ce  village  où  j'habite.  —  Et  où 
pourrons-nous  avoir  du  fourrage?  —  Je  ne  sais 
pas.  »  Les  chevau-légers  s'éloignèrent  sans  em- 
porter le  foin  et  après  avoir  accepté  de  Kosciuszko 
un  verre  de  vin.  Quelques  jours  plus  tard,  les 
officiers  du  régiment,  conduits  par  le  général 
Krasinski,  se  rendaient  à  Berville  pour  offrir  leurs 
hommages  au  défenseur  de  l'indépendance  polo- 
naise. Krasinski  les  présenta.  Lorsque  Kosciuszko 
entendit  le  nom  de  Madalinski  :  «  Ah  !  dit-il,  j'ai 
bien  connu  ton  père,  c'était  un  excellent  Polo- 
nais, un  soldat  irréprochable  »,  et  il  se  prit  à 
pleurer.  Il  était  déjà,  remarque  Grabowski,  en 
état  d'enfance,  car  il  ne  pouvait  que  pleurer  et 
il  avait  peine  à  prononcer  un  mot. 


METTERNIGH    ET   MADAME    DE   LIEVEN 


On  avait  longtemps  soupçonné  la  liaison  de  Met- 
ternicli  et  de  M"*  de  Lieven.  Elle  est  aujourd'hui 
démontrée  par  les  lettres  que  le  chancelier  de 
l'empire  d'Autriche  écrivit  à  Tambassadrice  de 
Russie  en  1818  et  en  1819, 

Metternich  avait  alors  quarante-cinq  ans,  et  il 
mettait  sa  coquetterie  h  mener  de  front  les  af- 
faires de  cœur  et  celles  de  l'Etat.  C'était  un  don 
Juan,  célèbre  par  d'innombrables  conquêtes:  on 
citait  parmi  elles  M°'^deCaumont  La  Force,  ce  mo- 
dèle exquis  d'Hébé  et  de  Psyché,  la  princesse  Ba- 
gration  que  sa  toilette  décolletée  avait  fait  surnom- 
mer le  bel  ange  nu,  Caroline  Murât,  la  duchesse 
d'Abrantès,  la  duchesse  de  Sagan. 

M"**  de  Lieven  avait  —  du  moins  elle  l'avoue 
dans  une  lettre  intime  à  Metternich  —  de  jolis 
mollets.  Mais  elle  n'était  pas  belle.  L'abondance 
de  sa  chevelure  blonde,  ainsi  que  l'éclat  de  ses 
yeux  noirs,  si  profonds  et  caressants  qu'ils  pus- 
sent être  à  l'occasion,  ne  rachetait  pas  un  nez 
pointu,    un    cou    trop  long,  une  bouche  déplai- 
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santé,  de  grandes  oreilles  et  tout  ce  que  son  main- 
tien avait  parfois,  lorsqu'elle  ne  s'observait  pas, 
de  sec,  de  raide  et  de  peu  avenant.  M'"^  de  Boigne 
jugeait  sa  maigreur  désespérante,  et  INI.  de  Stock- 
mar  lui  trouvait  le  buste  d'un  squelette.  «  On 
n'attire  que  par  la  grâce,  disait  la  duchesse  de  Sa- 
gan, et  elle  n'avait  que  bel  air,  on  n'attache  que 
par  le  cœur,  et  il  ne  dominait  pas  chez  elle.  » 
Pourtant,  elle  imposait  par  la  dignité  —  le  mot 
est  de  Talleyrand  —  par  la  distinction  suprême 
des  manières,  par  l'extrême  vivacité  de  son  intel- 
ligence. Elle  savait  les  langues;  elle  jouait  du 
piano  à  merveille  ;  elle  avait  du  tact  et  de  la  sou- 
plesse, l'esprit  fin  et  perspicace,  un  langage  bref, 
net,  serré,  aisé  néanmoins  et  piquant,  de  promp- 
tes et  heureuses  réparties,  et,  suivant  l'expres- 
sion d'une  contemporaine,  le  talent  d'exciter  la 
conversation,  de  soutenir  la  curiosité,  de  feuil- 
leter les  hommes  comme  les  hommes  feuillettent 
les  livres.  Enfin,  elle  écrivait  bien,  mieux  qu'elle 
ne  causait,  ses  lettres  passaient  pour  des  chefs- 
d'œuvre,  et  c'est  ainsi  qu'elle  mande  à  Metternich 
le  12  février  1820  :  «  Tout  le  but  de  ma  soirée 
d'hier  était  d'aller  encore  avec  lady  Grenville  qui 
m'a  fait  mourir  de  rire.  Elle  est  bonne  femme  au 
possible;  son  esprit  est  de  tous  les  genres;  elle 
vous  fait  promener  avec  elle  dans  toutes  les  direc- 
tions. Vingt  fois,  hier  au  soir,  je  me  disais  :  s'il 
était  là  !  Mon  Dieu,  comme  ce  petit  coin  nous  eût 
bien  contenus  tous   les   trois  !  Comme  tu  y  se- 
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rais  resté  et  comme  tu  eusses  peu  fait  attention  à 
la  belle  Georgina,  toute  grande ,  toute  rouge,  toute 
gauche,  à  laquelle  on  trouve  de  la  grâce,  j^arce 
qu'elle  baisse  la  tète  en  entrant  dans  le  salon  et 
qu'elle  la  lève  beaucoup  lorsqu'elle  parle  aux 
hommes,  à  cette  lady  Worcester  établie  dans 
un  fauteuil  jjour  se  faire  adorer  et  de  laquelle  la- 
dy Grenville  dit  fort  bien  que  si  on  la  mettait  en 
pièces,  on  trouverait  un  joli  mécanisme,  mais  pas 
une  personne!  » 

On  connaît  sa  vie.  Fille  d'un  général  russe,  Do- 
rothée ou  Darja  de  Benckendorf  fut  mise  par  la 
tsarine  Marie  Feodorovna  à  l'institut  des  demoi- 
selles nobles  de  Smolna  et  mariée  dans  sa  quin- 
zième année  h  unLivonien,lecomte  Christophe  de 
Lieven,  diplomate  médiocre  et  insignifiant,  qui  ne 
se  souciait  guère  que  de  sa  coiffure  et  qui  ^ne  par- 
laitque  pourdire  parintermittences:  «vraiment!  »• 
Elle  accompagna  M.  de  Lieven  à  Berlin  oîi  il  re- 
présenta le  tsar  durant  quatre  ans.  Mais  ce  fut  à 
Londres  où  son  mari  fut  envoyé  en  1812  qu'elle 
sut  se  faire  un  salon,  et  dès  son  arrivée,  elle  exer- 
ça sur  la  société  anglaise  un  empire  incontesta- 
ble. Elle  n'a  pas  de  grandes  visées;  elle  n'a  plu- 
tôt qu'une  insatiable  curiosité.  La  politique 
n'est  pour  elle  qu'affaire  d'ambassade  et  que  ques- 
tion de  personnes.  INIais  ce  fut  sa  passion,  sa  ma- 
rotte, et  en  1852,  lorqu'elle  ne  se  lève  plus  de  son 
canapé,  c'est  la  politique  qui  la  soutient  et  la 
remonte,  qui   ranime   ses  forces  languissantes  ; 
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«  elle  en  a  la  rage.  »  A  la  veille  de  sa  mort,  elle 
demande  dans  quelle  ville  siégera  le  congrès  qui 
doit  régler  la  question  de  Neuchàtel  (1). 

Elle  fut  versatile  dans  ses  amitiés,  et  on 
lui  reprochait  en  Angleterre  de  n'estimer  les 
hommes  d'Etat  que  lorsqu'ils  tenaient  le  pou- 
voir ;  une  fois  tombés,  elle  les  dédaignait.  Mais, 
avant  tout,  elle  était  Russe  et  elle  servait  le 
tsar.  En  182G,  Nicolas  fait  M.  de  Lieven  prince, 
et  la  nouvelle  princesse  défend  avec  ardeur  la 
cause  moscovite.  Elle  n'observe  même  pas  la 
neutralité  que  lui  impose  sa  situation  d'ambassa- 
drice ;  elle  attaque  ouvertement  le  ministère  de 
Wellington,  et  le  vainqueur  de  Waterloo  l'ac- 
cuse de  «  dénaturer  la  conduite  et  les  vues  de 
son  cabinet  »,  lui  attribue  à  elle  seule  la  froideur 
qui  règne  entre  les  deux  gouvernements. 

Wellington  tomba,  lord  Grey  lui  succéda  et  le 
nouveau  «  premier  »  qui  s'était  laissé  séduire 
par  M"^  de  Lieven,  qui  lui  envoyait  chaque  jour 
un  billet,  qui  lui  garda  jusqu'à  la  mort  une  inal- 
térable alTection,  donna,  sur  les  instances  de  son 
amie,  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  à 
Palmerston.  ^lais  la  Russie  et  l'Angleterre  ne  se 
réconcilièrent  pas;  M™^  de  Lieven  traite  bientôt 
lord  Grey  de  «  vieille  femme  »  et  Palmerston  de 
«  très  petit  esprit,  lourd  et  obtiné.  »  Palmerston 
se  fâcha.  Vainement  la  princesse    se   rendit  eu 

(1)  Castellane.  Journal.  IV,  pp.  408  et  420. 
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1833  à  Pétersbourg  où  elle  reçut  le  plus  flatteur 
accueil  :  le  tsar  alla  au  devant  d'elle  jusqu'en 
mer,  la  prit  à  bord  de  son  vaisseau,  la  mena 
dans  sa  voiture  à  son  palais,  l'introduisit  dans  la 
chambre  de  la  tsarine  qu'elle  trouva  en  chemise; 
se  peut-il  de  voyage  plus  triomphal  ?  Le  minis- 
tère anglais  avait  la  conviction  qu'elle  cherchait 
à  «  brouiller  les  cartes  »,  à  «  provoquer  une 
guerre  ».  Il  demanda  le  rappel  de  M.  de  Lieven, 
et  le  tsar  dut  céder.  En  1834,  le  prince  eut  ordre 
de  partir. 

Ce  n'était  pas  une  disgrâce  et  il  fut  nommé 
gouverneur  du  tsarévitch.  Mais  M'"^  de  Lieven 
perdait  son  salon,  son  influence,  sa  liberté  de 
parler  et  de  cabaler.  Tout  changeait  pour  elle:  le 
climat,  les  habitudes,  la  position  sociale.  Plus  de 
confort  et  de  luxe,  plus  de  galants  bavardages  et 
de  flirts,  plus  de  politique,  plus  de  combinaisons. 
Elle  regrette  l'Angleterre  «  en  gros  et  en  détail  ». 

Elle  ne  resta  que  sept  mois  à  la  cour  de  Rus- 
sie. En  mars  1835  deux  de  ses  fils,  ses  derniers 
nés,  ses  favoris,  étaient  emportés  par  la  fièvre 
scarlatine,  et  ce  double  deuil  la  brisa  pour  tou- 
jours. Elle  vécut  désormais  à  Paris  et  elle  ne  revit 
plus  ni  son  mari  qui  mourut  en  1830,  ni  la  Russie. 

A  Paris,  elle  s'installa  d'abord  dans  un  appar- 
tement de  l'hotcl  de  la  Terrasse,  rue  de  Rivoli, 
en  face  du  jardin  des  Tuileries,  puis  à  l'entresol 
de  l'ancien  hôtel  de  Talleyrand,  rue  Saint-Flo- 
rentin. Elle  tint  dès  lors,  et  durant  vingt  ans. 
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une  place  importanle  dans  la  société  française. 
Son  salon  fut,  comme  disait  Mole,  un  centre  très 
actif  et  le  lieu  de  réunion  des  ambitions  en  tra- 
vail. On  y  voyait  non  seulement  tous  les  élégants, 
mais  les  plus  brillants  des  parlementaires.  Mole, 
Guizot,  Thiers,  Berryer,  que  M""^  de  Lieven 
jugeait  ainsi  :  Mole,  l'homme  du  monde  le  plus 
accompli,  aimable,  modéré,  ilexible  et  vaniteux; 
Guizot,  digne  du  Moyen  Age  par  sa  fermeté,  sa 
droiture  et  son  élévation;  Thiers,  un  feu  d'arti- 
fice perpétuel,  l'esprit  le  plus  abondant  qui  fût, 
très  mobile  et  dévoré  d'un  orgueil  de  Satan, 
assurant  que  Charlemagne  aurait  compté  avec 
lui,  au  demeurant  un  fort  bon  enfant  ;  Berryer, 
l'orateur  le  plus  magnifique  et  le  Français  le 
plus  léger  qui  ait  existé. 

Elle  devint  l'Egérie  de  M.  Guizot.  Le  24  juin 
4837,  dans  les  allées  de  Chàtenay  ils  pronon- 
cèrent des  paroles  qui  les  lièrent  à  jamais.  Vous 
ne  serez  j^his  seule,  dit  Guizot  à  la  princesse.  On 
plaisanta  sur  cette  intimité.  Des  anecdotes  cou- 
rurent dont  s'égayèrent  les  chancelleries.  On 
répétait  avec  Chateaubriand  que  le  plus  grave 
des  doctrinaires  était  tombé  aux  pieds  d'Om- 
phale.  On  affirmait  que  Mole  rentrant  à  l'impro- 
viste,  au  sortir  d'une  soirée,  dans  le  salon  de  la 
rue  Saint-Florentin,  avait  trouvé  l'austère  Guizot 
qui  déjà  ôtait  son  grand  cordon.  On  prétendait 
qu'une  femme  de  chambre  avait  découvert  ce 
grand  cordon  dans  le  lit  de  ^I'"^  de  Lieven.  Com- 
Chlquet.  Épisodes  et  Portrait.^.  12 
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mérages  que  tout  cela  !  Cette  liaison  fut  très  sé- 
rieuse, très  profonde  et  il  y  eut  peu  d'amitiés 
aussi  sincères,  aussi  dévouées  et  aussi  nobles. 

Guizot,  lorsqu'il  était  à  Paris,  voyait  régulière- 
ment M^^  de  Lieven  deux  fois  par  jour,  à  2  heures 
et  après  son  diner,  à  des  moments  fixes  où  per- 
sonne ne  venait  et  n'osait  troubler  le  tête  à  tête, 
et,  quand  il  était  loin  de  la  princesse,  il  lui  en- 
voyait quotidiennement  une  lettre,  lui  envoyait 
de  «  douces  paroles.  »  Il  la  voyait  triste,  abattue, 
desponding ,  mais  il  lui  écrivait  pour  l'encoura- 
ger, l'animer,  la  calmer,  et  elle  lui  répondait 
qu'elle  l'aimait,  qu'elle  l'attendait,  qu'il  était  sa 
seule  vérité,  la  vérité  qu'elle  chérirait  toute  sa 
vie,  qu'il  ne  lui  avait  jamais  donné  un  mauvais 
moment,  qu'il  lui  faisait  oublier  ses  chagrins, 
et  en  termes  émouvants  et  pathétiques,  elle 
lui  disait  :  «  Je  suis  malheureuse.  Vous,  vous 
avez  des  enfants  à  élever,  vous  avez  une  patrie, 
vous  avez  des  devoirs  publics,  une  belle  carrière 
à  soutenir.  Vous  avez  un  home.  Qu'est-ce  que 
j'ai  ?  »  Aussi  se  promettait-elle  —  et  elle  tint 
parole  —  de  retrouver  joie  et  sérénité  en  arran- 
geant pour  Guizot  et  avec  Guizot  le  reste  de  sa 
vie  :  «  Vous  êtes  bien  le  reste  de  ma  vie  !  Vous 
avez  du  bonheur  sans  moi,  et  moi,  je  n'ai  rien 
sans  vous  !  »  (1) 

(1)  Cf.  Ernest  Daudet,  Une  vie  d^ambassailrice  au  siècle 
dernier,  pp.  234-243. 
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Mais  pourquoi  n'épousait-elle  pas  Guizot  ? 
Par  vanité,  elle  tenait  à  son  nom  et  à  son  titre. 
Elle  refusa  d'épouser  son  ami  pour  ne  pas  s'em- 
bourgeoiser. Un  jour,  en  voiture,  au  bois  de 
Boulogne,  M™*^  de  Nesselrode  lui  pose  à  brùle- 
pourpoint  cette  question  :  «  Est-ce  vrai  que  vous 
allez  épouser  Guizot  ?  »  La  princesse  éclate  de 
rire  et,  se  renversant  sur  les  coussins,  elle  s'écrie  : 
«  iVh  !  non,  ma  chère,  me  voyez-vous  annoncée  : 
Madame  Guizot  !  » 

Faut-il  ajouter  que  l'amie  de  Guizot  demeurait 
l'intermédiaire  ou,  comme  d'aucuns  disaient,  l'es- 
pionne du  gouvernement  russe  ?  Les  contempo- 
rains sont  d'accord  là  dessus,  et  Greville  assure 
qu'elle  est  fort  utile  à  sa  cour;  Metternich,  qu'elle 
correspond  avec  le  tsar  Nicolas  et  adresse  ses 
rapports  à  la  tsarine  ;  Castellane,  qu'elle  est  un 
ambassadeur  femelle  non  avoué  ;  Malmesbury, 
qu'elle  joue  le  rôle  d'un  agent  secret.  Elle  eut 
sa  part  de  responsabilité  dans  la  guerre  de  Cri- 
mée :  elle  croyait  cette  guerre  impossible  et  elle 
écrivait  au  tsar  que  Napoléon  III  avait  peur,  qu'il 
ne  se  jugeait  pas  encore  assez  solide  sur  le  trône 
pour  risquer  une  lointaine  aventure,  que  trop 
d'intérêts  étaient  en  jeu,  que  l'Angleterre  répu- 
gnait à  l'alliance  de  la  France.  Le  27  janvier  1857 
elle  mourut  dans  les  bras  de  Guizot,  de  celui  à 
q  ui  elle  devait,  disait-elle,  vingt  ans  de  bonheur. 
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Ce  fut  en  1818,  durant  le  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  que  M™^  de  Lieven  devint  la  maîtresse 
de  Metternich  (1).  Le  22  octobre,  dans  le  salon 
de  Nesselrode,  les  deux  personnages  firent 
connaissance.  Jusqu'alors  Metternich  n'était 
pour  M"'®  de  Lieven  qu'un  homme  froid,  intimi- 
dant, désagréable,  et  elle  n'était  pour  lui  qu'une 
grande  femme  maigre  et  indiscrète.  Ce  jour-là, 
]\jme  (Je  Lieven  et  Metternich  s'apprécient  :  Metter- 
nich pense  que  la  dame  n'est  pas  vulgaire  et  la 
dame  juge  Metternich  aimable.  Le  25,  excursion 
à  Spa  et  déjeuner  à  Henrichapelle  ;  le  charme 
opère  ;  les  deux  diplomates  changent  de  voiture 
pour  ne  pas  se  quitter,  et  le  chemin  paraît  court 
à  Metternich.  Le  28,  visite  du  ministre  à  l'ambas- 
sadrice ;  pendant  une  heure  il  reste   assis  à  ses 

(1)  Lettres  de  Melternicli  à  3/"'  de  Lieven,  1818-1819, 
publiées  par  Jean  Hanoteau.  Paris.  Pion,  1909.  in-S», 
Lxxni  et  420  p.  Cette  édition  est  un  modèle.  ÎSI.  Jean 
Hanoleau  ne  s'est  pas  contenté  dereproduire  scrupuleuse- 
ment le  manuscrit.  II  a,  dans  une  introduction  ainsi  que 
dans  une  conclusion,  donné  les  renseignements  les  plus 
sûrs  et  les  plus  complets  sur  la  liaison  des  deux  amants. 
Il  a,  dans  son  commentaire,  expliqué  toutes  les  allusions 
au  passé  de  Metternich,  identifié  tous  les  diplomates  et 
hommes  politiques  mentionnés  dans  les  lettres  et  dési- 
gnés par  de  simples  initiales,  consacré  à  chacun  deux  une 
note  substantielle. 
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pieds.  Puis,  les  Lieven  se  rendent  à  Bruxelles. 
Le  13  novembre,  ils  sont  de  nouveau  à  Aix-la- 
Chapelle.  Le  14,  écrit  plus  tard  Metternich  à  M-"" 
de  Lieven  :  «  tu  es  venue  dans  ma  loge,  tu  as  eu 
la  fièvre,  tu  m'as  appartenu  !  »  C'était  aller  vite 
en  besogne,  et  le  siège  ne  fut  pas  long.  Mais 
Metternich  savait  être  pressant  et  M"^  de  Lieven 
avait  déjà  capitulé  plus  d'une  fois  :  «  Tu  as  fait 
des  choix,  lui  disait  galamment  Metternich,  et 
tu  as  été  trompée,  quelle  est  la  femme  qui  ne  l'a 
pas  été   ?  » 

Les  deux  amants  passèrent  ensemble  près  de 
la  moitié  du  mois  de  novembre  1818  ;  lorsque 
l'un  d'eux  avait  un  instant  de  liberté,  il  envoyait 
à  l'autre  un  journal  anglais  !  Ils  ne  purent 
se  rejoindre  ni  en  1819  ni  en  1820  :  tous 
deux,  comme  dit  Metternich,  étaient  dans  les 
alîaires.  Mais  aux  mois  d'octobre  et  de  novembre 
1821,  ils  se  retrouvèrent  à  Hanovre  et  à  Francfort 
durant  une  douzaine  de  jours  qu'ils  mirent 
évidemment  à  profit,  en  dépit  des  fêtes,  des 
soirées  et  des  obligations  mondaines.  En  1822,  au 
congrès  de  Vérone,  nouvelle  rencontre,  et  cette 
fois  M""^  de  Lieven  avoue  aux  siens  qu'elle  a  fait 
amitié  avec  Metternich  ;  ses  ennemis  la  traitent 
d'Autrichienne  et  Chateaubriand  rapporte  mali- 
gnement que  le  grand  homme  venait  se  délasser 
chez  elle  et  s'amuser  à  effîloquer  de  la  soie. 

...  Et  ce  fut  tout.  Plus  de  rendez-vous,  plus  de 
fièvre.  Les  amants  ne  se  revirent  plus  qu'en  1848, 
Chuquet.  Épisodes  et  Portraits.  12. 
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vingt-six  ans  après.  Pourquoi  ?  C'est  que  le  long 
éloignement  finit  par  éteindre  l'ardeur  de  la 
passion  :  «  loin  des  yeux,  loin  du  cœur  «.  C'est 
que  Metternich,  devenu  veuf,  a  convolé  en  se- 
condes noces  avec  une  jeune  fille  d'assez  basse 
origine,  Marie-Antoinette  de  Leykam,  dont  il 
s'était  épris,  et  M™®  de  Lieven  estime  qu'il  a  dans 
la  circonstance  agi  comme  un  niais  et  que  le 
chevalier  de  la  Sainte-Alliance  finit  par  une  mé- 
salliance. C'est  que  Metternich  perd  sa  seconde 
femme  au  bout  de  quatorze  mois  et  épouse  en 
troisièmes  noces  la  comtesse  Mélanie  Zichy.  C'est 
que  M"'^  de  Lieven  est  plus  que  jamais  une  femme 
d'intrigues  et,  après  la  mort  du  tsar  Alexandre, 
la  question  d'Orient  la  brouille  avec  Metternich  ; 
elle  préfère,  selon  ses  propres  mots,  aux  voies 
tortueuses  du  chancelier  la  marche  droite  de 
l'empereur  Nicolas.  Elle  éclate  alors  en  paroles 
de  dépit  et  de  haine.  Elle  reconnaît  que  Met- 
ternich ne  manque  pas  d'esprit  et  d'intelligence. 
Mais  celui  qu'elle  nommait  son  bon  ami  et  son 
l)on  Clément,  n'est  plus  pour  elle  que  le  plus 
grand  coquin  de  la  terre,  le  plus  grand  fourbe  du 
monde,  un  homme  sans  foi  ni  loi,  sans  franchise 
ni  loyauté,  et  tout  au  plus  un  héros  de  société. 
Son  appréciation  a  donc  changé  du  tout  au 
tout,  et  son  vieil  ami  lord  Grey  lui  reproche  avec 
douceur  en  1829  un  pareil  revirement  d'opinion 
qui  ferait  douter  de  «  la  solidité  de  son  jugement.  » 
Elle  ne  désarma    pas.    Quand   elle  revit  Met- 
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ternich  en  1848,  elle  déclara  que  Mélanie  Zichy 
était  une  «  petite,  grosse  et  vulgaire  bonne 
femme  »  et  le  mari  de  Mélanie  Zichy,  un  bavard, 
plein,  comme  jadis,  de  satifaction  intérieure,  et 
qui  ne  cessait  de  parler  de  lui-même  et  de  son 
infaillibilité. 

Et,  de  son  côté,  que  disait  Metternich  ?  Il 
s'étonnait  d'avoir  rendu  hommage  à  cette  maigre 
beauté,  d'avoir  adoré  cette  revêche  créature,  et 
il  la  définissait  ainsi  :  une  femme  qui  a  besoin  de 
se  remuer  et  qui  ne  peut  rester  tranquille. 


#** 


Les  lettres  que  Metternich  adressait  à  M"^de 
Lieven  en  1818  et  en  1819  sont  intéressantes.  Il 
manie  aisément  la  langue  française.  Pourtant,  il 
n'écrit  pas  avec  beaucoup  de  correction  et  sa 
façon  de  s'exprimer  est  fréquemment  obscure.  Il 
demeure  Allemand.  De  là  son  Gemût,  car  il  a  du 
Gemwietil  se  pique  d'en  avoir  :  leGemiH,  dit-il, 
voilà  «  le  premier  don  du  Créateur  »  et  il  ajoute 
qu'il  estporté  au  rêve, à  la  mélancolie,  à  la.wehmû- 
tige  Sthnmung ,  que  son  bonheur  ne  résidera  ja- 
mais que  dans  son  cœur.  De  là,  dans  ses  lettres,  je 
ne  sais  quoi  de  nébuleux  et  d'abstrait,  llphiloso- 
phise  ;  il  s'efforce  de  prouver  à  son  amie  qu'ils 
sont  «  deux  êtres  parfaitement  homogènes  »  ;  il 
lui  apprend  que  notre  être  se  compose  de  deux 
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essences,  le  corps  et  l'âme,  et  que  l'àme  a  besoin 
d'organes  qui  forment  le  système  nerveux  ;  il 
disserte  pesamment  sur  le  cœur  humain  ;  il  pré- 
tend qu'il  a  fait  des  découvertes  morales  et  trouvé 
de  grands  principes,  des  vérités  éternelles.  INIet- 
ternich,  avouait  plus  tard  M""®  de  Lieven,  «  est 
plein  d'un  interminable  bavardage,  bien  long, 
bien  lent,  bien  lourd,  très  métaphysique  et  en- 
nuyeux. » 

Fat  et  pédant  à  la  fois,  il  se  regarde  comme  le 
premier  homme  de  l'univers.  N'est-ce  pas  lui  qui 
déclare,  en  1815,  que  s'il  s'asseyait  sur  le  trône  de 
France,  il  y  ferait  fureur  ?  N'est-ce  pas  lui  qui, 
tout  en  reconnaissant  qu'ilpasse  le  temps  k  étayer 
des  édifices  vermoulus,  définit  superbement  son 
système  «  l'application  des  lois  qui  régissent  le 
monde  ?  (1)  « 

Dans  ses  lettres  à  M"""  de  Lieven,  avec  une 
énorme  et  naïve  présomption,  il  affirme  qu'il  sait 
aimer  plus  et  mieux  que  la  plupart  des  mortels  ; 
qu'il  est  constamment  arrivé  à  ses  fins  ;  qu'il  a 
toujours  gagné  le  prix  de  la  course  ;  qu'il  est  un 
des  hommes  les  plus  équitables  du  monde  ;  qu'il 
ne  sent  pas  comme  le  commun  ;  qu'il  suit  la  voie 
de  son  cœur  qui  ne  l'a  jamais  trompé  ;  qu'il  a  des 
yeux  excellents,  des  oreilles  justes  et  fines,  un 
tact  simple  et  correct  ;  qu'il  ignore  la  peur  et  qu'il 
dispose  d'une  puissance  immense,  qui  est  la  rai- 

(1)  MoUernidi.  Mém.,  II,  p.  o'M  cl  VII,  pp.  301  et  630. 
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son,  le  calme,  la  force  de  l'ànie  ;  qu'il  a  toute  sa 
vie  été  maître  du  premier  mouvement. 

Ses  lettres  sont  donc  un  témoignage  de  sa 
vanité,  de  son  incommensurable  orgueil,  et  il  est 
fier  de  ces  lettres,  fier  de  la  pensée  qui  les  anime 
et  qui  les  parcourt  d'un  bout  à  l'autre,  de  cette 
pensée  qui  ne  peut  ni  se  cacher  ni  se  détourner, 
de  cette  pensée  qui  paraît  à  travers  tout,  «  qui  pé- 
nètre comme  la  lumière  à  travers  les  plus  minces 
espaces  ».  Il  est  fier  d'avoir  eu  M""®  de  Lieven,  de 
l'avoir  encore,  de  la  dominer  à  distance,  de  la 
«  mettre  au  nombre  de  ses  propriétés  »  :  n'est- 
elle  pas  en  femme  ce  qu'il  est  en  homme  ? 

Son  amour  n'est  qu'une  forme  de  son  égoïsme. 
'(  Je  te  sais  gré  d'être  moi,  écrit-il  à  M"*®  de  Lieven, 
tu  es  toujours  moi,  tout  mail  »  11  aime  à  lui  faire 
sentir  de  loin  sa  volonté,  et  que  de  fois  ce  mot 
je  veux  revient  dans  la  correspondance!  «  Tu  se- 
ras demain  à  Paris  ;  je  neveux  pas  que  tu  y  plai- 
ses, je  ne  veux  plus  que  tu  plaises  à  un  être  hu- 
main qu'à  moi.  »  Et  encore:  «  Tu  deviendras 
tout  ce  que  je  voudrai,  car  tu  es  ce  que  je  veux, 
ton  esprit  est  le  mien  tout  comme  ma  pensée  est 
la  tienne  ». 

Mais  elle-même,  M""  de  Lieven,  n'est-elle  pas 
aussi  vaniteuse  que  son  amant  ?  Ne  se  tient-elle 
pas  pour  la  seule  femme  qui  mérite  l'amour  d'un 
Metternich?  Lorsqu'elle  parle  du  congrès  de  Vé- 
rone, «  la  partie  des  femmes  est  faible,  dit-elle, 
je  me  crois  seule  de  mon  espèce.  » 
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A  sa  vanité  se  joint  cependant,  en  cet  instant 
du  moins,  une  passion  sincère.  Elle  aime  l'ambi- 
tion et  «  tout  sentiment  qui  pousse  un  homme  à 
aller  en  avant  ».  Or,  INIetternich,  malgré  ses  pro- 
testations, n'est-il  pas  un  grand  ambitieux  et  qui 
a  réussi  ?La  morgue  du  chancelier,  sa  confiance 
absolue  en  lui-môme,  tout  a  séduit  l'ambassadrice 
russe,  et  elle  s'incline,  s'abaisse  modestement  de- 
vant lui  :  «  Aidée  par  toi,  rien  ne  me  sera  diffi- 
cile, j'aurai  de  l'esprit,  je  serai  tout  ce  que  tu 
voudras  ».  Metternich  l'a  rendue  romanesque. 
Une  nuit,  elle  le  voit  en  rêve  :  il  l'a  prise  sur  les 
genoux  pour  parler  plus  bas,  et  elle  sent  sous  sa 
main  le  cœur  de  son  amant  qui  bat  et  qui  bat  si 
fort  qu'elle  se  réveille  :  «  c'est  mon  cœur  qui  te 
répondait.  »  Elle  lui  envoie  un  anneau  d'or  qui 
scellera  leur  union.  Elle  lui  demande  comment  il 
a  l'oreille  faite.  Elle  le  prie  d'être  tendre,  très 
tendre  à  la  fin  de  ses  lettres.  On  a  d'elle  plu- 
sieurs billets.  Dans  l'un,  elle  dit  à  Metternich  : 
«  Mon  ami,  comme  il  est  doux  de  t'aimer!  C'est 
une  si  ravissante  chose  !  »  Dans  l'autre  :  «  Aime- 
moi,  mon  bon  Clément;  aime-moi  de  tout  ton 
cœur;  aime-moi  le  jour, la  nuit,  toujours;  adieu, 
adieu,  bon  ami!  »  Dans  un  autre,  elle  apprend 
l'arrivée  prochaine  de  Clément  :  «  Il  m'a  pris  une 
espèce  de  tremblement.  Tout  le  bonheur,  toute 
la  peine  qui  accompagneront  pour  moi  ton  sé- 
jour ici,  se  sont  offerts  à  la  fois  à  ma  pensée. 
Comment,   bon   ami,  ta  présence,  le  plus  grand 
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des  biens,  peut-elle  me  donner  autre  chose  que 
des  mouvements  de  joie  ?  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  je  tremble.  Bon  ami,  te  revoir  pour  si 
peu  de  temps,  te  revoir  pour  te  reperdre  encore, 
jouir  et  tremblera  tous  les  instants  du  jour!  Mon 
Clément,  il  y  a  dans  mon  àme  un  conflit  de  sen- 
sations si  opposées  !  » 


*** 


Les  anecdotes  sont  rares  dans  ces  lettres  de 
Metternich.  Quelques-unes  méritent  d'être  ci- 
tées. Le  bourgmestre  de  Judenbourg  se  plaint 
des  souris  qui  font  des  dégâts  dans  la  campagne. 
«  Depuis  quand  ?  demande  iNIetternich.  —  De- 
puis les  Français.  —  Les  Français  avaient  donc 
des  souris  avec  eux  ? —  Non,  mais  ils  ont  mangé 
tant  de  pain  qu'ils  ont  semé  de  miettes  tous  nos 
champs  et  depuis  lors  les  souris  de  la  Styrie  se 
sont  établies  ici.  »  Le  chasseur  de  Metternich  en 
Italie  est  un  Tchèque  qui  ne  sait  qu'un  seul  mot 
italien  :  avanti,  et,  au  moyen  de  ce  mot,  il  arrive 
à  tout  ce  qu'il  veut  ;  avanti,  et  les  postillons 
avancent  ;  avanti,  et  les  postillons  reculent  ; 
avanti,  et  l'hôtelier  sert  le  souper. 

Certaines  lettres  sont  curieuses  :  celle  où  Met- 
ternich révèle  à  son  amie  de  la  veille  sa  vie  amou- 
reuse et  sentimentale,  celles  où  il  décrit  son 
voyage  d'Italie  —  bien  qu'il  débite   souvent  des 
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phrases  banales  sur  le  climat,  les  arts  et  les 
vicissitudes  humaines,  —  celles  où  il  parle  de 
]\Ime  (jg  Staël,  cette  femme-homme  dont  le  salon 
ressemble  à  un  forum  et  le  fauteuil  à  une  tri- 
bune, de  la  duchesse  de  Sagan,  de  Napoléon. 
«  11  est  charmant,  disait  M"'°  de  Lieven  en  1848, 
quand  il  raconte  le  passé  et  surtout  l'empereur 
Naj^oléon,  »  C'est  lui  qui  transmettait  au  pape 
Pie  VII  les  propositions  impériales,  et  Napoléon 
offrit  une  fois  au  pontife  une  pension  de  vingt 
millions  ;  le  pape  répondit  qu'il  avait  fait  ses 
calculs  et  que  quinze  sous  par  jour  lui  suffi- 
saient. «  Je  n'ai  jamais  été  plus  fier,  assure  Met- 
ternich,  que  le  moment  où  j'ai  fait  cette  com- 
mission à  Napoléon.  » 

Mais  les  lettres  les  plus  piquantes  sont  celles 
où  il  explique  son  ascendant  sur  François  II  : 
«  L'empereur  fait  toujours  ce  que  je  veux,  mais 
je  ne  veux  jamais  que  ce  qu'il  doit  faire  »,  et 
surtout  celles  où  il  proteste  qu'il  n'est  pas 
jaloux,  où  il  expose  gravement,  doctoralement 
que  ]M"'^  de  Lieven  doit  être  douce,  gentille,  ex- 
cellente pour  son  mari,  doit  garantir  avant  tout 
la  paix  dans  son  intérieur.  Dès  les  premiers 
jours,  il  lui  avait  écrit  :  «  Sois  bonne  avec  ton 
mari.  Pas  de  querelles;  elles  gâtent  plus  qu'elles 
ne  servent  et  je  ne  les  aime  pas  ;  si  tu  as  envie 
de  te  fâcher,  pense  à  ton  ami  et  dis-toi  qu'il 
blâmerait  le  fait.  »  Un  mois  plus  tard,  il  revient 
sur   ce  sujet,  remercie  M''^"    de  Lieven   de   lui 
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avoir  obéi  et  lui  tient  cet  incroyable  langage  : 
«  Je  n'ai  pas  les  droits  de  ton  mari,  et  il  ne  peut 
avoir  ce  qui  m'appartient.  Sa  ligne  est  autre  que 
la  mienne.  Mais  je  n'ai  jamais  brouillé  un  mé- 
nage, je  respecte  la  loi,  je  veux  qu'on  l'observe  ». 
Il  n'est  donc  pas  jaloux  et  l'idée  du  partage  le 
laisse  indifférent.  Il  ne  défend  pas  à  'Sl^'^  de 
Lieven  de  céder  aux  désirs  de  son  mari;  il  lui 
permet  d'avoir  la  fièvre,  —  comme  elle  l'eut  au 
14  novembre  1818,  —  lui  permet,  puisqu'elle  est 
la  femme  d'un  autre,  d'avoir  des  enfants  de  cet 
autre.  Après  tout,  «  on  se  marie  pour  avoir  des 
enfants,  et  non  pour  satisfaire  le  vœu  de  son 
cœur.  »  Elle  lui  annonce  sa  grossesse  et  il  sait 
pertinemment  qu'il  n'est  pas  le  père  de  l'enfant 
à  venir,  de  l'enfant  que  les  bonnes  langues  nom- 
meront pourtant  l'enfant  du  Congrès.  Il  insiste 
lourdement  là-dessus;  il  félicite  M""  de  Lieven  : 
«  Tu  as  mis  à  profit  mes  leçons  ;  je  t'avais  dit  que 
je  voulais  que  tu  fusses  bien  dans  ton  ménage  », 
et  il  ajoute  qu'il  l'aime  toujours,  qu'elle  soit 
grosse  ou  non,  qu'elle  soit  simple  ou  double:  elle 
est  mariée,  elle  doit  avoir  des  enfants,  et  les  en- 
fants font  le  bonheur  ;  comment  lui  en  voudrait- 
il  d'être  heureuse  ?  Elle  accouche  d'un  fils  ; 
nouvelles  félicitations  ;  la  voilà  donc  sortie 
d'embarras  et  qui  se  sent  légère  !  «  Une  gros- 
sesse est  un  moment  de  plaisir  payé  bien  cher; 
une  couche,  au  contraire,  est  un  moment  de 
douleur  racheté  par  vingt  jouissances!  » 
Chuqlet.  Épisodes  et  Portraits.  13 
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L'immoralité  de  Mctternicli  qui  prétend  être 
un  homme  moral,  voilà  ce  qui,  dans  cette  corres- 
pondance, nous  amuse  et  nous  confond.  D'Aix- 
la-Chapelle,  il  écrit  à  sa  première  femme,  lors- 
qu'il la  trompe  à  plaisir,  que  les  dames  du 
Congrès  n'ont  pas  du  tout  d'amateurs,  et,  de 
Vérone,  que  M^^^  de  Lieven  «  est  sa  seule  res- 
source en  fait  de  société  »,  que  le  salon  de  l'am- 
bassadrice ressemble  à  celui  de  M^^de  Metternich 
à  Vienne.  Il  avoue  qu'il  est  le  plus  heureux  des 
hommes,  s'il  a,  outre  une  femme  excellente,  une 
tendre  amie.  Il  voudrait  présenter  M'"^  de  Lieven 
au  pape  qui  lui  pardonnerait  facilement  d'aimer 
ce  qui  est  aimable,  de  croire  à  ce  qui  est  raison- 
nable, de  se  fier  à  ce  qui  est  bon  et  de  tenir  h  ce 
qui  est  sûr.  II  prétend  goûter  avec  de  M"*^  de  Lie- 
ven le  saint  amour,  «  le  seul  sentiment  cjui  vaille 
quelque  chose.  «  Bien  qu'il  ait  eu,  de  son  aveu, 
«  des  rapports  peu  romanesques  avec  de  petites 
femmes  «,  il  n'a  jamais  été  infidèle  :  «  la  femme 
que  j'aime  est  la  seule  au  monde  pour  moi  !  »  et 
avec  une  belle  inconscience,  il  assure  qu'  «  il 
n'y  a  pas  un  cœur  plus  cœur  que  le  sien  !  » 


FRCESCHWILLER 


Alfred  Duquel  avait  en  1879  publié  sous  le  ti- 
tre Frcesc/iiyiZier-C/iâ/ons-iSedaH  un  livre  qui  fit 
orand  bruit.  On  lui  reprocha  d'altérer  la  vérité, 
d'insulter  les  gloires  militaires  de  la  France. 
Mais  le  premier,  il  avait  nettement  marqué  les 
fautes  de  Ducrot  et  de  Mac-]Mahon,  et  depuis 
son  récit  les  historiens  n'ont  rien  dit  de  vraiment 
neuf  et  essentiel  sur  le  sujet.  Duquet  reprend 
aujourd'hui  son  étude  qu'il  juge  incomplète  et 
inachevée (1);  il  insiste  sur  certains  points  ;  il  met 
en  relief  plusieurs  épisodes  ;  il  motive  avec  plus 
de  force  ses  appréciations. 

Dans  ce  nouveau  travail,  le  combat  de  Wissem- 
bourff  et  la  bataille  de  Frœschwiller  méritent 
surtout  l'attention. 


* 
*  # 


Qui  ne  sait  qu'au  4  août  1870  la  division  com- 
mandée par  Abel  Douay  était  en  l'air,  qu'elle  était 

(1)  Frœschwiller,  par  Alfred  Duquel,    Paris,  Fasquelle, 
1909,  in-8». 
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isolée  à  Wissembourg,  lancée  en  flèche  à  quatre 
lieues  en  avant  des  autres  divisions  de  Mac- 
Mahon  ?  Elle  se  battit  résolument,  avec  vigueur, 
avec  dévouement,  et  le  roi  Guillaume  écrivit  que 
le  succès  était  sanglant.  Mais  cet  heureux  début 
encourageait  les  Allemands  qui  venaient  de  lutter 
et  de  vaincre  côte  à  côte;  il  leur  donnait  un  pré- 
cieux espoir;  il  leur  ouvrait  l'entrée  de  TAlsace. 

A  qui,  selon  Duquct,  incombe  la  responsabilité 
de  Téchec  ?  A  Douay,  qui  ne  prit  pas  toutes  les 
mesures  nécessaires  de  sûreté  ;  à  Dastugue,  qui 
lit  le  matin  du  4  août  cette  fameuse  reconnais- 
sance d'opérette,  cette  pseudo-reconnaissance  où 
notre  cavalerie  ne  vit  pas  un  seul  ennemi;  sur- 
tout à  Mac-Mahon  et  à  Ducrot. 

INIac-Mahon  a,  il  est  vrai,  prescrit  à  Douay  d'oc- 
cuper sur  la  Lautcr  les  passages  d'Altenstadt  et 
de  Weiler,  et  à  Ducrot  d'appuyer  les  mouvements 
de  son  lieutenant  ;  il  a,  au  matin  du  4  août,  re- 
commandé à  Douay  de  se  rallier  à  Ducrot  par  le 
Pigeonnier  si  la  division  était  attaquée  par  des 
forces  supérieures;  mais  il  avait,  le  2  août,  or- 
donné à  Douay  de  s'établir  à  Wissembourg. 

Quant  à  Ducrot,  il  connaissait  le  terrain  et 
c'était  lui,  disait  Mac-Mahon,  qui  devait  assigner 
aux  corps  de  la  division  Douay  leurs  emplace- 
ments. Or,  Ducrot  n'ignorait  pas  l'approche  des 
Allemands,  puisqu'il  marquait  le  3  août  à  Douay 
qu'ils  avaient  «  beaucoup  de  monde  «à  Gcrmers- 
heini  et  feraient  peut-être  un  «  effort  »,  puisque 
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le  sous-préfet  Ilepp  ue  cessait  pas  de  lui  annon- 
cer que  des  troupes  s'avançaient  en  masses  pro- 
fondes vers  la  frontière.  Mais  Ducrot,  comme 
Mac-Mahon,  n'imaginait  pas  que  l'ennemi  pren- 
drait si  tôt  Toffensive  :  il  voulait  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'intendance  la  manutention  et  les  ma- 
gasins de  Wissembourg,  et  c'était  de  Wissem- 
bourg  qu'il  comptait  tirer  ses  subsistances  ; 
aussi,  le  3  août  au  soir,  il  ordonnait  à  Douay  de 
placer  dans  la  ville  un  bataillon. 

Douay  attachait  donc  une  trop  grande  impor- 
tance à  la  possession  de  cette  bicoque  déclassée 
depuis  trois  ans,  et  lorsqu'il  fut  brusquement  as- 
sailli dans  la  matinée  du  4  août,  il  disputa  Wis- 
sembourg aux  envahisseurs. 

]Mais  pourquoi  Ducrot  qui  devait,  suivant  un 
ordre  de  Mac-Mahon,  rejoindre  Douay  en  per- 
sonne et  lui  indiquer  les  positions  à  prendre  sur 
ces  hauteurs  à  l'ouest  de  la  ville,  pourquoi  Ducrot 
ne  s'était-il  pas,  dès  le  matin  du  4  août,  rendu  à 
Wissembourg  ?  Pourquoi,  au  moins,  n'était-il 
pas  au  Pigeonnier  ?  Le  4  août,  il  est  à  Lembach,  à 
quatre  lieues  de  Wissembourg,  à  l'arrière-garde 
de  sa  division,  et  à  midi  il  ignore  encore  le  com- 
bat qui  s'enflamme  depuis  huit  heures  !  C'est  à 
midi,  lorsqu'il  sait  la  nouvelle,  qu'il  gagne  le  Pi- 
geonnier, à  deux  lieues  de  Lembach  et  de  Wis- 
sembourg, pour  voir  au  loin,  dans  la  vallée  de  la 
Lauter,  la  déroute  des  troupes  de  Douay  ! 

11  fut  rejoint  au  Pigeonnier  par  Mac-Mahon.  Le 
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maréchal,  venu  de  Strasbourg  par  le  train,  était 
descendu  à  Soultz  et  de  là,  à  cheval,  il  avait  rat- 
trapé Ducrot.  IcijDuquet  s'irrite  contre  les  deux 
généraux  dont  il  juge  la  conduite  révoltante  : 
«  Que  font  ces  deux  héros,  ces  deux  vaillants 
guerriers  ?  Ils  regardent  la  tragédie  sans  se  ris- 
quer à  y  jouer  un  rôle  !  Peut-on  s'étonner  du  suc- 
cès des  Prussiens  quand  on  constate  à  quels 
piètres  adversaires  ils  avaient  à  faire  !  »  Mac- 
Mahon  et  Ducrot  devaient  donc,  selon  Duquet, 
secourir  les  défenseurs  de  Wissembourg  et  du 
Geisberg.  Mais  Duquet  témoigne  que  Mac-Mahon 
et  Ducrot  n'avaient  alors  autour  d'eux,  «  autour 
de  leurs  précieuses  personnes  »,  que  quatre  régi- 
ments de  ligne  et  un  bataillon  de  chasseurs.  Etait- 
ce  assez  pour  engager  un  nouveau  combat,  et 
ainsi  que  l'a  écrit  Mac-Mahon,  les  forces  de  l'en- 
nemi n'étaient-elles  pas  si  considérables  qu'il  eût 
été  d'une  extrême  imprudence  de  se  risquer  dans 
la  plaine  ?  «  J'aurais  été,  a  dit  Ducrot  —  Duquet 
ne  cite  pas  ce  mot  —  j'aurais  été  mangé,  comme 
l'a  été  Douay.  »    1) 

Par  contre,  ce  qu'on  peut  blâmer  avec  Duquet, 
c'est  l'inertie  de  deux  régiments,  le  78"  et  le  96®, 
et  le  manque  d'initiative  de  leur  colonels.  Le 
78*^,  commandé  par  Carrey  de  Bellemarre,  avait,  le 
matin  même,  relevé  au  Pigeonnier  le  DG"^  ;  le  colo- 


(1)  Vie  militaire  du  général   Ducrol.  II,  p.  362    (lellro  nu 
marquis  de  la  Rochethulon.) 
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nel  entendit  le  canon  de  Wissenibourg,  il  vit  les 
péripéties  de  la  lutte,  et  au  lieu  d'envoyer  deman- 
der les  ordres  de  Douay  dont  il  dépendait,  au 
lieu  de  partir  de  son  propre  chef  et  d'assurer  la 
retraite  de  sa  division,  il  resta  immobile.  Pareil- 
lement, le  96®,  commandé  par  Franchessin  :  il 
était  à  Climbaeh  ;  lui  aussi  entendit  le  bruit  de 
l'artillerie  ;  lui  aussi  ne  bougea  pas  ;  il  attendit 
des  instructions. 


C'est  encore  à  Mac-Mahon  que  Duquet  impute 
la  défaite  de  Frœschwiller. 

Le  maréchal  avait  sous  ses  ordres,  après  Wis- 
sembourg-,  outre  le  1"'"  et  le  7"  corps,  le  5^  corps, 
commandé  par  le  général  de  Failly.  Il  résolut  de 
prendre  sa  revanche,  ou,  comme  il  disait,  de  ga- 
gner la  deuxième  manche,  et  de  livrer  bataille,  le 
7  août,  à  Frœschwiller,  dans  une  position  qu'il 
estimait  avantageuse.  Ducrot  lui  remontra  qu'il 
valait  mieux  se  retirer  sur  Lemberg,  pour  joindre 
le  5"  corps  et  tenir  la  crête  des  Vosges.  Le  maré- 
chal refusait  de  découvrir  Strasbourg  ;  enfin  il 
céda,  et  il  avait  donné  des  ordres  de  retraite  lors- 
qu'à la  suite  d'une  reconnaissance  prussienne,  la 
bataille  s'engagea,  et  il  l'accepta. 

Mais  il  n'a  pas  occupé  Wœrtli  et  Gunstett,  —  à 
vrai  dire,  sa  ligne  n'est  déjà  que  trop  étendue, — 
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et  il  a  mal  réparti  ses  troupes  :  trois  divisions  d'in- 
fanterie en  avant  ;  deux  divisions  d'infanterie, 
deux  divisions  de  cavalerie  et  la  réserve  d'artille- 
rie entassées  au  centre  ;  une  aile  droite  dépour- 
vue d'appui.  Et  ces  troupes,  qui  bivouaquent  sur 
leurs  positions  de  combat,  il  les  déploie  préma- 
turément. 

Pourtant,  grâce  à  ce  déploiement,  il  a  le  dessus 
dans  la  matinée.  La  division  Ducrot  met  en  dé- 
route les  Bavarois  de  Bothmer,  et  sur  tous  les 
points  nos  fantassins  rejettent  les  avant-gardes 
allemandes.  On  peut  même  remarquer  avec  Du- 
quet  que  INIac-Mahon  n'a  pas  assez  profité  de  cet 
avantage,  et  nous  lisons  en  effet  dans  la  relation 
du  grand  état-major  prussien  qu'il  n'a  pas  été 
«  assez  pressant  ».  11  est  vrai  que  les  généraux 
français  de  cette  époque  ignoraient  la  tactique  et 
qu'ils  se  bornaient  à  essuyer  les  attaques  et  à  les 
repousser,  sans  tenter  même  contre  l'ennemi  qui 
fuyait  un  vigoureux  mouvement,  une  pointe  un 
peu    hardie. 

En  tout  cas,  à  une  heure  de  l'après-midi,  Mac- 
]\Iahon  aurait  dû  se  replier.  Il  avait  reconnu  la  su- 
périorité de  l'artillerie  allemande,  puisqu'il  avoue 
qu'elle  portait  plus  loin  et  plus  juste  que  l'artil- 
lerie française  et  que  les  canons  placés  sur  les 
hauteurs  de  Gunstett  envoyaient  leurs  projectiles 
sur  tout  le  champ  de  bataille  et  jusque  dans  les 
réserves  les  plus  éloignées.  Il  voyait  de  grosses 
masses  d'infanterie  se  j^résenter  devant  sa  petite 
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armée,  et  il  recevait  du  comte  de  Leusse,  maire 
de  Reichshoffen  et  député,  une  dépêche,  venue 
des  villages  du  Rhin,  qui  l'informait  qu'il  aurait 
en  face  de  lui  plus  de  cent  mille  hommes.  Il 
apprenait  qu'un  corps  prussien  —  le  XP  corps, 
commandé  par  Bose —  allait  déborder  sa  droite 
par  Morsbronn  et  la  ferme  de  Lansberg.  Il 
comptait  qu'une  division  du  5*  corps,  la  division 
Guyot  de  Lespart,  arriverait  de  Bitche  à  son 
secours  ;  il  annonçait  à  sa  droite  que  Lespart 
approchait,  et  toutefois  il  devait  se  dire  que 
Lespart,  dont  il  n'avait  aucune  nouvelle,  était 
encore  à  grande  distance. 

Mais /y  suis,  j'y  reste.  Le  maréchal  ne  pensait 
pas  à  reculer;  et  quels  qu'aient  été  ses  torts  et 
quoi  c[ue  dise  Duquet,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  cette  ténacité,  cette  obstination  réel- 
lement héroïque,  ce  courage  inaccessible  au  dé- 
sespoir. On  croirait  que  ]Mac-Mahon  a  peine  à  se 
détacher  de  cette  terre  d'Alsace,  qu'il  la  regarde 
comme  perdue  dès  qu'il  l'aura  lâchée  ;  et  il  se 
cramponne  à  elle  de  toutes  ses  forces.  Le  prince 
royal  de  Prusse  n'écrit-il  pas  le  soir  même  dans 
son  Journal  que  cette  résistance  de  Mac-Mahon 
qui  se  retirait  peu  à  peu  sans  discontinuer  de 
combattre,  était  digne  d'admiration  ?  (1) 

(1)  «  Mac-]Mahon"s   zaher  Widerstond,  allnialig  kampf- 

end  abzuziehen,  war  bewundeiungswùrdig.  »  Cf.  ce  que 

dit   l'auteur  anonyme   de  la  Belalion    de   la   bataille   de 

Frœschwiller,  p.  137  :«  Comment  ne  pas  admirer  l'énergie 

Chuqoet.  Épisodes  et  Portraits.  13. 
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Néanmoins  Mac-Mahon  a  été  plus  soldat  que 
général.  Placé  près  d'Elsasshausen,  sous  un 
noyer,  au  haut  d'une  terrasse  qui  domine  Wœrth, 
il  semble  ne  voir  que  AVœrth  et  Elsasshausen, 
et  il  ne  s'avise  pas  qu'à  sa  droite,  à  Morsbronn, 
à  Lansberg,  dans  le  Niederwald,  se  décide  le  sort 
de  la  bataille  ;  il  n'envoie  d'autre  ordre  à  ses 
lieutenants  que  l'ordre  de  tenir  ferme  ;  il  ne 
songe  pas  à  préparer  un  mouvement  rétrograde 
qui  s'imposera  tôt  ou  tard,  et  pour  arrêter  la 
poussée  des  ennemis  sur  son  centre,  il  engage 
successivement  toutes  ses  réserves,  multiplie  les 
retours  offensifs  et  les  contre-attaques,  lance 
bataillons  sur  bataillons,  sacrifie  son  infanterie, 
sacrifie  ses  derniers  cuirassiers  qu'il  aurait 
mieux  fait  de  conserver  intacts  pour  protéger  sa 
ligne  de  retraite,  sacrifie  ses  huit  batteries  de  la 
réserve  qui  tirent  et  trop  tard  et  trop  près  de 
l'adversaire.  Ce  n'est  qu'à  4  heures  ,  lorsque 
sa  droite  et  son  centre  se  dispersent  en  un  com- 
plet désarroi,  qu'il  ordonne  à  Ducrot  de  couvrir 
lafuite  avec  les  cinq  bataillons  qui  restent  encore. 

*** 

On  comprend  que  Duquet  accuse  le  brave  ma- 
réchal d"  >'  aveuglement  ».  Mais  s'il  blâme  à  bon 

du  maréchal,  lintrépidilé  de  ses  troupes  cl  celle  vraie 
défense  de  sanglier,  distribuant  jusqu'à  la  mort  ses 
coups  de  boutoir  au  milieu  d'une  meule  de  chiens  ?  » 
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droit  l'opiniâtreté  de  INIac-Mahon,  n'est-il  pas 
trop  sévère  en  le  qualifiant  d'incapable  ?  A  l'en- 
tendre, Mac-Mahon  a  voulu  naïuemeîit  combattre 
jusqu'au  bout,  INIac-Malion  s'est  stupidement 
laissé  surprendre  à  \\  issembourg  et  écraser  à 
Frœschwiller,  Mac-Mahon  s'est  obstiné  dans  une 
défensive  absurde  !  Et  n'est-ce  pas  aller  un  peu 
loin  que  d'assurer  qu'un  homme  d'une  intelli- 
gence ordinaire,  «  le  premier  Artevelde  venu  », 
aurait,  mieux  que  Mac-Mahon,  conduit  notre 
armée  ?  Duquet  s'étonne  que  Thiers  ait  confié  à 
Mac-Mahon  le  commandement  des  troupes  de 
Versailles,  que  l'Assemblée  nationale  l'ait  élu 
président  de  la  République,  qu'une  des  plus 
belles  avenues  de  Paris  ait  reçu  le  nom  de  cette 
«  introuvable  nullité  militaire  ».  11  n'y  a  que 
chez  nous,  conclut  Duquet,  que  se  produisent 
de  semblables  «  monstruosités  »  ! 

C'est  que  Duquet  aime  sincèrement,  passion- 
nément la  France  et  l'armée.  11  a  peur  de  l'ave- 
nir. 11  redoute  une  nouvelle  et  fatale  guerre.  Il 
s'emporte  contre  ceux  qu'il  appelle  les  «  sec- 
taires »,  et  qui,  après  avoir  affaibli  l'armée  en 
1870,  ont,  selon  lui,  suscité  la  Commune,  puis  le 
socialisme  et  l'antimilitarisme.  11  juge  qu'un 
vent  de  lâcheté  souffle  depuis  1900  sur  la  France 
et  dessèche  les  courages  et  tarit  les  sources  du 
relèvement  de  notre  pauvre  pays  (1).  X'écrit-il 

(1)  Cf.  p.  309. 
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pas  en  propres  termes  qu'il  est  franc,  brutal 
même,  résolu  de  faire  son  devoir  quoi  qu'il 
arrive,  et,  farouchement,  inexorablement  fidèle 
à  cette  vieille  dcA'ise  française  «  qui  détonne  en 
ce  temps  de  compromission  »,  qu'il  refuse  de 
mettre  un  bœuf  sur  sa  langue  et  une  courge  au 
bout  de  sa  plume,  qu'il  veut  dire  la  vérité  tout 
entière  dans  l'intérêt  de  ses  compatriotes  ? 

De  là  ce  que  ses  jugements  ont  de  violent  et 
d'excessif.  De  là  ses  cris  de  colère,  de  haine  con- 
tre nos  vainqueurs.  Les  Allemands  qui  pénètrent 
dans  Frœschviller  lui  semblent  hurler  comme 
des  bêtes  fauves.  Mais  eux  aussi  ont  laissé  nombre 
des  leurs  sur  le  terrain,  et  ceux-là  «  qui  mordent 
l'herbe  rouge  »,  Duquct  se  félicite  qu'ils  n'aient 
pas  revu  «  leurs  vieux  parents,  leurs  femmes 
blondes  et  leurs  enfants  »  ! 


* 
*  * 


Mais  Duquet  a  le  style  pittoresque  et  il  inté- 
resse toujours  le  lecteur.  Il  se  moque  avec  esprit, 
avec  verve,  de  ses  contradicteurs  qu'il  qualifie 
d'amateurs  ou  de  coupeurs  de  fil  en  quatre.  Que 
des  «  professionnels  de  l'armée  »  le  critiquent  et 
le  méprisent  ;  qu'ils  critiquent  et  méprisent  les 
civils  «  qui  se  permettent  de  constater  et  de  rai- 
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sonner  «  ;  il  les  paye  de  même  monnaie.  Ses  récits, 
bien  que  trop  mêlés  de  citations,  sont  parfois  sai- 
sissants, poignants.  Il  donne  la  sensation  de  la 
bataille.  S'il  traite  les  grands  chefs  sans  nulle  me- 
sure et  avec  trop  de  rigueur,  il  loue  dignement 
les  soldats  qui  suppléent  par  leur  valeur  à  l'inca- 
pacité des  généraux  :  les  fantassins  qui  se  jettent 
sur  Wœrth  avec  une  si  belle  impétuosité,  ou  qui 
montent  avec  un  tel  entrain  à  l'assaut  des  hauteurs 
de  Gunstett,  ou  se  battent  avec  tant  d'acharne- 
ment et  de  furie  dans  les  taillis  du  Niederwald  et 
la  ferme  de  Lansberg,  sur  les  pentes  du  Calvaire 
et  autour  des  haies  d'Elsasshausen  et  de  Frœsch- 
willer  ;  les  turcos,  qui,  après  la  prise  d'Elsasshau- 
sen, se  ruent,  fous  de  rage,  sur  les  Prussiens  ter- 
rifiés et  les  culbutent  par  leur  fougue  suprême  ;  les 
cavaliers  qui,  «  impuissants  et  superbes,  tombent 
les  uns  après  les  autres  en  brisant  leurs  sabres 
contre  les  maisons  deMorsbronn  remplies  d'invi- 
sibles ennemis  »,  ou  qui,  en  avant  de  Frœsch- 
willer  ne  peuvent,  sous  une  pluie  de  fer,  aborder 
l'adversaire;  les  artilleurs  qui  se  servent  si  habi- 
lement, si  courageusement  de  leurs  mauvaises 
pièces.  En  lisant  ces  pages  si  animées,  si  ardentes 
de  Duquet,  on  ne  s'étonne  plus  de  la  phrase  qui 
revient  souvent  dans  la  relation  du  grand  état- 
major  prussien,  que  les  Allemands  n'avancent 
qu'au  prix  des  pertes  les  plus  graves. 

Enfin,  si  Duquet  se  laisse  aller  par  instants  —  et 
nous  employons  ici  ses  propres  expressions  —  à 
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la  dissertation  et  à  l'hypothèse  (l),au  lieu  de  s'en 
tenir  aux  faits  et  à  la  réalité,  il  expose  fréquem- 
ment des  idées  justes  et  perçantes.  Nous  ne 
croyons  pas,  comme  lui,  que  les  Français,  s'ils 
avaient  eu  d'autres  généraux  à  leur  tête,  auraient 
au  G  août  remporté  la  victoire  :  c'est  oublier  que 
les  Allemands  leur  étaient  infiniment  supérieurs 
par  le  nombre  et  par  l'artillerie,  et  que  s'ils  n'a- 
vaient pas  les  qualités  incomparables  du  trou- 
pier français  de  ce  temps  là,  ils  ne  manquaient 
pas  de  vaillance  et  d'énergie.  Mais  Duquetinsiste 
sur  la  position  de  Gunstett,  de  ce  Gunstett  qu'un 
général  du  génie,  Poitevin  de  Maureillan,  propo- 
sait jadis  de  fortifier,  de  ce  fatal  Gunstett  où  s'éta- 
blirent les  canons  qui  firent  de  si  grands  ravages 
dans  nos  bataillons  et  les  arrêtèrent  dans  leur 
élan.  Il  développe  avec  sagacité  le  plan  d'une  opé- 
ration que  Failly  aurait  dû  exécuter  :  non  pas  re- 
joindre le  1®""  corps,  mais  assaillir  la  ligne  des 
communications  ennemies,  déboucher  par  Lem- 
bach  sur  les  derrières  des  Bavarois,  répandre 
ainsi  la  panique  jusque  dans  les  troupes  qui  com- 
battaient sur  les  bords  de  la  Sauer.  Combinai- 
son ingénieuse  sans  doute,  manœuvre  peut-être 
eiïîcace,  mais  dont  un  Bonaparte,  et  non  un 
Failly,  était  capable  (2). 


(1)  P.  138. 

(2)  Et  cette  manœuvre  est-elle  une  de  ces  choses  sim- 
ples qui  seules  réussissent?  Ne  serait-elle  pas  un  peu  com- 
pliquée ?l\emarquons  qu'il  y  a  trente-deux  kilomètres   de 
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Il  faut  résumer  encore  et  apprécier  le  chapitre 
que  Duquet  consacre  au  général  de  Failly.  Dans 
son  travail  de  1879,  il  avait  publié  une  lettre 
écrite  le  6  août,  vers  5  heures  du  matin,  à  Failly 
par  Mac-Mahon.  Il  l'avait  obtenue  et  comme  arra- 
chée de  M"""  de  Failly,  qui  voulait  démontrer  par 

Bitche  à  Lembach,  que  Failly—  ou  tout  autre  —  aurait 
du  marcher  durant  tiuit  heures  entre  des  hauteurs  boi- 
sées, que  les  Bavarois  auraient  été  avertis  de  ce  mouve- 
ment et  qu'une  brigade  qu'ils  auraient  détachée,  suffisait 
à  arrêter  lavant-garde  française.  Mais  serrons  la  ques- 
tion d'un  peu  près.  Admellons  que  la  colonne  quitte 
Bitche  à  quatre  heures  du  malin  et  qu'elle  débouche  sur 
Lembach  vers  midi.  Nous  savons,  d'après  l'ouvrage  du 
grand  état-major  prussien,  que  la  3«  division  bavaroise 
était  le  6  août,  à  raidi,  en  observation  à  Lembach,  face  à 
Bitche:  à  11  heures  et  demie  Hartmann  lui  envoie  l'ordre 
de  venir  à  Langensoulzbach,  et  à  1  heure  elle  s'ébranle  ; 
à  midi,  elle  aurait  donc  tenu  tète  à  la  division  française 
qui  se  serait  acheminée  par  le  défdé  qui  s'étend  en  aval 
du  pont  de  Tannen,  (cette  Tannenbrùcke  où  Gouvion 
Saint-Cyr  ralliait  le  12  septembre  1793  les  troupes  de 
Ferey)  ;  dans  ce  défilé  qui  a  bien  deux  kilomètres  de 
long,  les  Français  n'auraient  pu  se  déployer;  ils  auraient 
été  évidemment  retardés,  d'autant  qu'à  Lembach  la  vallée 
de  la  Sauer  s'élargit  et  que  les  Bavarois  auraient  pu  re- 
cevoir sur  un  front  assez  étendu  l'adversaire  qui  sortait, 
pour  ainsi  dire,  d'un  goulot  ;  il  semble  même,  au  vu  de 
la  carte,  qu'ils  auraient  trouvé  sur  la  croupe  270  au  sud 
de  Lembach  et  vers  la  côte  283  d'excellentes  positions 
pour  leur  artillerie. 
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là  que  son  mari  n'avait  fait  qu'obéir  aux  ordres 
de  Mac-Mahon.  La  lettre  en  effet  justifiait  le  gé- 
néral :  Mac-Mahon  y  prescrit  à  Failly  d'envoyer 
aussitôt  une  division  à  mi-chemin  de  Frœsch- 
willer,  à  Philippsbourg,  et  non  pas  à  Frœschwil- 
1er.  Mais  cette  instruction,  qui  fut  apportée  par 
le  commandant  Moll,  elle  est  non  avenue  ;  Failly 
ne  l'a  eue  dans  les  mains  que  le  6  août,  à  2  ou  3 
heures  de  l'après-midi,  lorsque  la  bataille  était 
perdue,  et  il  n'avait  pas  communiqué  à  Duquet 
une  dépêche  qu'il  avait  reçue  le  5  août,  à  11 
heures  du  soir.  Cette  dépêche  était  ainsi  conçue  : 
«  Venez  à  Reichshofïen,  avec  tout  votre  corps 
d'armée,  le  plus  tôt  possible  ;  vos  troupes  vien- 
dront par  la  grande  route,  et  j'espère  que  vous 
me  rallierez  dans  la  journée,  demain.  »  Elle  con- 
damne Failly.  Ne  devait-il  pas  exécuter  l'ordre 
qu'elle  contenait?  Ne  devait- il  pas  l'exécuter  sur- 
le-champ,  pas  même  de  grand  matin,  pas  même 
au  point  du  jour,  mais  dans  la  nuit  et  sans  nul 
retard  ?  Il  aurait  ainsi  renforcé  la  droite  du  maré- 
chal ;  il  aurait,  non  pas  joué  le  rôle  de  Desaix  h 
Marengo,  non  pas  changé  du  tout  au  tout  le  sort 
de  la  bataille,  mais  grandement  atténué  le  dé- 
sastre. Or,  la  division  Guyot  de  Lespart,  la  seule 
qui  fût  prête,  la  seule  que  Failly  voulût  bien 
donner,  la  seule  sur  laquelle  Mac-Mahon  pût 
compter  dans  cette  funeste  journée  de  Frœsch- 
willer,  ne  s'ébranla  qu'à  8  heures  du  matin,  et 
elle  n'atteignit  Niederbronn  qu'à  4  heures  !  11  lui 
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fallut  huit  heures  pour  faire  six  lieues,  parce  que 
Lespart,  craignant  pour  sa  gauche,  ne  cessait 
pas  d'arrêter  la  colonne  au  croisement  de  chaque 
chemin  et  ne  la  remettait  en  mouvement  qu'a, 
près  le  retour  des  reconnaissances  ! 

Failly  est  donc  coupable.  11  a  désobéi  au  maré- 
chal. Non  seulement  il  ne  lui  a  pas  envoyé  tout 
son  corps  d'armée  ;  non  seulement  il  ne  lui  a 
prêté  qu'une  de  ses  divisions,  la  division  Lespart  ; 
non  seulement  il  a  gardé  ses  deux  autres  divi- 
sions, la  division  Goze  et  la  division  L'Abadie, 
parce  qu'il  prétendait,  le  malheureux,  garder 
toutes  les  routes  et  parce  qu'il  tremblait  pour  la 
sûreté  de  Bitche,  comme  si  cette  forteresse  ne 
pouvait  se  défendre  elle-même  !  Mais  il  n'a  en- 
voyé la  division  Lespart  au  secours  de  Mac-Mahon 
qu'à  contre-cœur  et  très  tardivement.  Ne  disait- 
il  pas  au  commandant  INloll  —  comme  Moll  l'a 
répété  depuis  à  un  de  nos  amis  —  :  «  Le  duc  de 
Magenta  se  tirera  seul  d'affaire  «  ? 


*** 


...Et  nous  voici  revenus  à  Mac-Mahon  et  aux 
reproches  dont  Duquet  l'accable,  justement  d'ail- 
leurs, mais  sans  égard  ni  ménagement  daucune 
sorte.  Pourquoi  iNIac-Mahon,  après  la  dépêche 
qui  appelait  Failly  en  toute  hâte,  a-t-il  écrit  la 
lettre  que  porta  le  commandant  Moll  ?  Pourquoi, 
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dans  la  dépêche,  veut-il  que  les  troupes  prennent 
la  grande  route,  et  non  la  voie  ferrée  ?  (1)  Pour- 
quoi, dans  la  lettre,  veut-il  que  la  division  Lespart 
vienne  coucher  le  soir  du  6  août  à  Philippsbourg 
pour  n'arriver  à  Frœschwiller  que  dans  la  ma- 
tinée du  7  ?  Pourquoi,  durant  toute  la  bataille  du 
6,  bien  qu'il  dispose  des  lignes  télégraphiques 
et  du  chemin  de  l'er,  n'a-t-il  pas  envoyé  un  seul 
ordre  à  Failly  et  à  Lespart  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
prescrit  à  l'un  et  à  l'autre  de  presser  la  marche 
de  la  division  ?  Evidemment,  il  ne  pensait  pas 
qu'il  serait  aux  prises  le  G  août  avec  les  Alle- 
mands, et  lorsqu'il  fut  aux  prises,  il  eut  confiance 
dans  son  étoile,  il  crut  qu'il  saurait  à  lui  seul  et 
sans  l'assistance  de  la  division  Lespart,  grâce  à 
la  force  de  ses  positions  et  à  la  merveilleuse  bra- 
voure de  ses  soldats,  repousser  l'assaillant.  Il  se 
trompa,  et  l'irréparable  défaite  de  Frœschwiller 
nous  coûta  l'Alsace. 


(1;  A  vrai  dire,  il  avait  raison,  quoi  qu'en  dise  Duquel, 
de  recommander  la  grande  roule,  et  non  la  voie  ferrée  :  le 
matériel  manquait,  et  le  temps  d'embarquer  les  troupes; 
elles  devaient,  à  pied,  arriver  plus  vite,  et  c'est  ce  qu'on 
fait  aujourd'hui  encore  lorstiu'il  n'y  a  que  de  petites  dis- 
lances à  franchir. 
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